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DEUXIEME PARTIE. 

PRINCIPES PHILOSOPHIQUES DES SCIENCES NATURELLES. 


CHAPITRE XV. 

CONSTITUTION SPÉCIALE DES DIFFÉRENTS CORPS. 
ATOMISME CHIMIQUE. 




■VI \ 


V 


J* A y u 


Après avoir prouvé que fôusTes corps pondérables sont 
composés d’alômes premiers , c’est-à-dire de corpuscules 
dont chacun a une étendue continue, il faut tâcher de 
déterminer, aâtant que possible, comment ces atomes 
premiers , unis entre eux , constituent les différentes 
substances chimiques. 

On nomme cohésion la forc£ qui unit entre elles des 
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parties corporelles , sans en changer les propriétés , de 
telle sorte que les propriétés du tout soient simplement 
les résultantes de celles des parties. . 

On nomme molécules des parties assez petites pour que 
chacune, prise à part, échappe à nos sens. On nomme 
molécules intégrantes des molécules, semblables ou dissem- 
blables entre elles , mais unies par la cohésion seule. 

On nomme corps homogbne celui dont toutes les molé- 
cules intégrantes ont les mêmes propriétés que le tout. 

On nomme corps hétérogène, ou mélange, le résultat 
d’une union des molécules intégrantes de deux ou plu- 
sieurs, corpè homogènes doués de propriétés différentes, 
union dans laquelle chaque molécule conserve ses pro- 
priétés. Ainsi, les propriétés du mélange sont les résul- 
tantes de celles des corps mélangés, et les molécules in- 
tégrantes du mélange sont dissemblables entre elles. Tout 
corps hétérogène ou mélange se compose d’un .certain 
aombre de corps homogènes unis dans certaines pro- 
portions. 

Mais certains corps homogènes, mêlés ensemble dans 
certaines conditions, forment un nouveau corps dont les 
propriétés ne sont point les résultantes de celles des pre- 
miers. C’est ce qu’on nomme combinaison chimique. Réci- 
proquement, tel corps homogène peut se transformer, 
par une division de chacune de ses molécules juxtapo- 
sées, en deux ou plusieurs corps homogènes, qui dif- 
fèrent complètement entre eux par leurs propriétés. C’est 
ce qu’on nomme décomposition des corps , ou analyse 
chimique. ’’ ' A 

La force d’où résultent les combinaisons se nomme 
affinité chimique i il ne faüt pas la confondre avec la 
cohésion. Dans l’affinité chimique l’état électrique des 
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molécules parait jouer le principal rôle, ainsi que nous 
l’expliquerons bientôt*. 

On nomme molécules constituantes des molécules dis- 
semblables entre elles , unies par l’affinité chimique. ‘ 
Ainsi, les molécules constituantes de l’eau sont des mo- 
lécules de gaz hydrogène et des molécules de gaz oxy- 
gène, tandis que les molécules intégrantes de l’eau sont 
des molécules d eau ; les molécules intégrantes d’un mé- 
lange d eau et de vin sont les molécules de l’eau et celles 
du vin. De même, les molécules de gaz hydrogène sont 
intégrantes dans ce gaz; les molécules de gaz hydrogène 
et de gaz oxygène sont intégrantes dans un mélange, de 
ces deux gaz; elles sont constituantes dans l’eau a . 

On nomme'corps composé un corps homogène résultant 
de la .combinaison chimique de deux ou de plusieurs 
corps homogènes*, différents de lui et différents entre 
eux par leurs propriétés. On nomme corps simples ceux , 
qu’on n’a pu décomposer jusqu’ici : on ne peut donc dire 
d un corps simple, s il est réellement composé ou non. 

Les corps non composés se nomment éléments. Les corps 
simples sont habituellement considérés comme éléments • 
par hypothèse. 

Deux corps composés des mêmes corps , dans les 
mêmes proportions, peuvent cependant différer extrê- 
mement par leurs propriétés. Ces corps, considérés l’un 
par rapport à l’autre, sont dits isomériques. Ainsi, l’acide 


1 Chap. 16. 

2 Nous sommes surpris de lire dans un traité de chimie (Cours des scien- 
ces physiques , par A. Bouchardat, Chimie , p. 2. Caris, 1842, ih-I8) : . On a 
désigné sous le nom d’atomes intégrants ceux de tous les corps simples, et 
d atomes constituants ceux de tous les corps composés.' « — Ce que nous 
venons de dire des molécules s'applique également aux atomes intégrants 
ou constituants. 
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tartrique et l’acide paratartrique , différents par leurs pro- 
priétés ’ quoique composés des mêmes corps dans les 
mêmes proportions , sont isomériques l’un à l’autre. 

Deux corps simples dont l’identité chimique est prou- 
vée par celle du résultat de leur combinaison avec un 
même corps simple, et par l’analyse subséquente de cette 
combinaison , peuvent cependant différer extrêmement 
par leurs propriétés. C’est ainsi que le diamant est du 
carbone, puisque, combiné avec l’oxygène, il donne de 
l’acide carbonique, qui se décompose en oxygène et en 
carbone. Ces corps simples, identiques par leur substance 
chimique, mais différents par leurs propriétés, se nom- 
ment dimorphes '. Si deux corps dimorphes ne sont sim- 
ples qu’eu égard à l’imperfection de nos procédés de dé- 
composition , mais sont composés en réalité, leur dimor- 
phisme revient à l’isomérisme. Le dimorphisme, en tant 
’’ stinct de l’isomérisme , n’est donc qu’une hypo- 


Un nomme atomes chimiques les plus petites parties qui, 
unies par la cohésion seule, ont les mêmes propriétés 
que le tout, lorsqu’il est homogène. Il entre donc dans 
chaque combinaison un nombre entier d’atômes chimi- 
ques de chacun des corps homogènes composants. Les 
chimistes s’efforcent de déterminer , à l’aide d’hypothèses 
plus ou moins vraisemblables, les nombres proportion- 
nels aux poids des atomes chimiques des différents corps, 
et les rapports des nombres des atomes chimiques sim- 
ples de chaque espèce qui entrent dans chaque atome 
composé 1 2 . Ce que nous avons dit de la distinction des 


1 Voyez M. Dumas, Leçons de philosophie chimique, leçon 8. Paris, 1837, in-8\ 

2 Voyez M. Dumas, ouvrage eili; leçons 6 el 7. 
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molécules intégrantes et constituantes s’applique égale- 
ment à la distinction des atomes intégrants ét consti- 
tuants. 

* » * v. 

Les mélanges ont lieu en proportions quelconques ; 
ijais, en général, les combinaisons de tel corps avec tel 
autre n’ont lieu qu’en un petit nombre de proportions 
définies. Quand un corps se combine en plusieurs pro- 
portions de poids avec une quantité donnée d’un autre 
corps, ces diverses proportions sont généralement telles 
que les plus fortes soient des multiples de la plus faible : 
c’est ce qu’on nomme loi des proportions multiples. Ainsi, 
1 00 parties d’azote, combinées avec 50 d’oxygène, forment 
le protoxide d’azote; dans' les autres combinaisons d’azote 
. et d’oxygène, pour 100 parties d’azote, il y a 100, 150, 

200 , '25Ô parties d’oxygène. ' ,r • » 

• * ' iSt ’ «y g, i a 

En outre, si l’on examine les combinaisons que deux 

substances quelconques peuvent former avec une même 
masse d’un autre corps quelconque, on voit que les quan- 
tités en poids de ces deux substances, dans ces combi- 
naisons, gardent un rapport constant, ou bien que les 
valeurs diverses de ce rapport sont des multiples ou des 
sous-multiples de l’une de ces valeurs. Par exemple, la plus 
faible proportion dans laquelle le plomb puisse se com- 
biner avec l’oxygène, est de 129 1,5 parties de plomb 
pour 100 parties d’oxygène. La plus faible proportion 
dans laquelle le souffre puisse se combiner avec l’oxygène 
est de 200 parties de souffre pour 1 00 parties d’oxygène. 
Cela posé, prenez le rapport des quantités de plomb aux 
quantités de souffre- dans les diverses^ combinaisons de 
ces deux corps avec 100 d’oxygène : ce rapport sera tou- 
jours ou bien un multiple ou un sous-multiple de 
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ce rapport. De là l’emploi des équivalents chimiques , pour 
simplifier l'étude des proportions définies : 100 parties 
étant un équivalent d’oxygène, 1294,5 seront un équi- 
valent de plomb, et 200 un équivalent de souffre, et il 
suffira de dire qu’il entre un, deux, trois, quatre équi- 
valents de souffre ou de plomb dans telle ou telle com- 
binaison avec un, deux, trois, quatre équivalents de 
tel autre corps, dont l’équivalent aura été déterminé de 
même. 

Enfin, quand deux gaz se combinent, c’est à volumes 
égaux ou multiples l’un de l’autre : d’où l’on a conclu, 
avec vraisemblance, qu’à égalité de température et de 
pression , les densités des gaz sont proportionnelles aux 
poids de leurs atomes chimiques, et c’est là une des 
hypothèses à l’aide desquelles on a déterminé les poids 
atomiques en chimie, c’est-à-dire trouvé avèc plus ou 
moins de vraisemblance combien il y a d’atômes dans 
l’équivalent de chaque corps, en admettant qu’il n’y en 
ait qu’un seul dans l’équivalent d’oxygène. 

Cela posé, pour expliquer la natqre intime des atomes 
chimiques vraiment simples, c’est-à-dire de ceux des élé- 
ments véritables , quel que puisse être d’ailleurs le nom- 
bre de ces éléments, on ne peut -faire que deux hypo- 
thèses : chacun de ces atomes est une réunion d’atômes 
premiers semblables entre eux; ou bien. chacun d’eux 
est un seul atome premier, étendu et absolument divisi- 
ble, mais non divisé 1 . Dans l’une comme dans l’autre 
hypothèse, chaque molécule d’un élément ou corps vrai- 
ment simple est un agrégat d’atômes chimiques simples, 


i Sur la nolion de l’alômc premier, étendu et absolument divisible . mais 
non actuellement divisé, voyez plus haut, 2’ partie, chap. 1 , 8, 10 et 14. 
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tous de même espèce, et chaque atome chimique com- 
posé est un agrégat d’atômes chimiques simples, d’es- 
pèces différentes. Ainsi, la molécule d’uni élément peut se 
désagréger, et les atomes dont elle se compose peuvent 
se mêler ou se combiner avec ceux d’un autre corps; 
et l’atôme chimique composé peut s’analyser par la sépara- 
tion des atomes d’espèces différentes qu’il contient. 

Mais, déplus, dans la première hypothèse, dans celle où 
chaque atome chimique d’un élément véritable serait lui- 
même composé d’alômes premiers tous semblables entre 
eux , il pourrait n’y avoir dans toute la matière pondérable 
qu’une seule espèce d’atômes premiers, groupés seulement 
dediverses manières pour former diverses espèces d’atômes 
chimiques simples, et, par conséquent, la transformation , 
non seulement d’un corps simple en un autre corps sim- 
ple, mais d’un véritable élément en un autre élément , 
pourrait avoir lieu, dans cette hypothèse, sans que les 
atomes premiers subissent aucune altération de formes 
ou de propriétés; car il suffirait, pour cela, qu’une dis- 
position différente des atomes premiers produisit une 
autre espèce d’alôme chimique simple. 

Au contraire , dans la seconde hypothèse , d’après 
laquelle chaque atome premier serait un atome chimique 
simple, il devrait y avoir autant d’espèces d’alômes pre- 
miers qu’il y a d’éléments, et la transformation d’un élé- 
ment en un autre élément ne serait possible, qu’autant 
queles atomes premierseux-mêmes changeraient de forme 
et de nature. Mais le nombre des éléments pourrait être 
cependant beaucoup moindre qu’il ne paraît. Supposons, 
par exemple, que tous les corps simples actuellement ad- 
mis comme tels soient de vrais éléments : plusieurs d’en- 
tre eux pourront, malgré la différence de leurs pro- 
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priétés, être identiques entre eux quanta leurs atomes , 
et alors cette différence résultera seulement d’une dis- 
position différente des atomes dans la molécule, ou 
même des molécules entre elles. En supposant que tous 
les éléments soient ainsi composés d’atomes semblables, f 

on retombe dans la première hypothèse, qui nous parait 
être la vraie. En effet, soit que, pour trouver les poids 
atomiques des corps simples, surtout de ceux qui, selon 
toutes les vraisemblances, sont des éléments véritables, 
on ait recours à la densité de leui's vapeurs , considérée 
comme proportionnelle au poids de leurs atomes, ou 
bien à leurs chaleurs spécifiques , qui, suivant les expé- 
riences de MM. Dulong et Petit, sont égales pour tous les 
atomes chimiques , il arrive toujours qu’entre beaucoup 
de résultats conformes à la théorie, on en trouve quel- 
ques-uns qui y semblent contraires. La cause probable 
de ces anomalies , c’est que les atomes chimiques des élé- 
ments n’en sont pas les plus petites parties séparées, 
mais sont composés eux-mêmes d’un certain nombre de 
ces parties les plus petites*, que M. Dumas 1 2 nomme 
niâmes vrais, et que nous nommons atomes premiers. 

Il parait que , dans la plupart des corps simples , mais . 
lion dans tous, le poids de l’atûme chimique est propor- 
tionnel au poids de l’atôme vrai ou premier. D’après cette 
remarque, M. Gaudin 3 , qui nomme molécules les atomes 
chimiques, et qui réserve aux atomes premiers le nom 
d'atômes, suppose que les molécules des métaux sont 


1 Voyez M. Dumas, Leçons de philosophie chimique , leçon 7, p. 283-290. 

2 Voyez M. Dumas, ibidem, p. 279-283. 

3 Sur la théorie de M. Gaudin, voyez un Rapport de M. B#querel, dans la 
Revue encyclopédique, novembre 1832, t. 50, p. 320 et suiv. , et une Note de 
M. Gaudin, ibidem, p. 329 et suiv. 
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monalomiques , tandis que celles des autres corps sont 
toutes polyatomiques. Mais il peut se faire que dans les 
corps nommés monatomiques parM. Gaudin, le nombre 
des atomes premiers , pour chaque atome chimique , soit 
un seul et même sous-multiple des divers nombres des 
atomes contenus dans les atomes chimiques des corps 
qu’il nomme polyatomiques. 

En considérant Y isomorphisme de certaines substances 
cristallisables , c’est-à-dire la propriété dont jouissent 
certaines substances chimiquement différentes de pou- 
voir se cristalliser sous des formes semblables, et en 
supposant que dans les corps isomorphes les éléments 
cristallins semblables et égaux sont formés d’un même 
nombre d’atômes chimiques unis de la même manière, 
on arrive, à une autre détermination très-régulière des 
nombres proportionnels aux poids des atomes chimiques. 
Mais il ne faut pas croire pour cela que les atomes indi- 
qués par l’étude comparative des formes cristallines soient 
les atomes premiers eux-mêmes, dont l’existence est cer- 
taine à priori , mais qu’aucune observation ne saurait at- 
teindre. 

-Les lois merveilleuses de la cristallisation nous prou» 
vent qu’en général chaque corps qui cristallise se com- 
porte comme si ses molécules, taillées suivant une forme 
choisie parmi un très- petit nombre de formes géomé- 
triques , venaient se juxtaposer , suivant les lois de l’at- 
traction , autour d’une molécule centrale, sans laisser 
entre elles aucun vide. Mais l’eau de cristallisation , l’é- 
lasticité des cristaux, le passage de la lumière à travers 
eux, leur, pénétration et leur dilatation par la chaleur, et 
l’augmentation du volume de l’eau par la cristallisation , 
prouvent que cette hypothèse, commode pour simplifier 
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la théorie, n’est pas conforme à la réalité. D’ailleurs, il 
y a telle substance dont les cristaux peuvent présenter 
deux formes cristallines incompatibles, c’est-à-dire deux 
formes qui ne peuvent être rapportées à un même type, 
ni par les modifications régulières , ni par celles qui dé- 
pendent de Yhémiédrie ou de Yhémtropie 1 . En d’autres 
termes , si l’on nomme élément cristallin la forme géo- 
métrique simple qui, en se répétant et en se juxtaposant, 
produit le cristal, l’élément cristallin de telle substance 
peut avoir deux formes positivement et complètement 
•différentes. C’est ce qu’on nomme dimorphisme cristallin. 
En outre, le cristal d’un corps composé a souvent un élé- 
ment cristallin qui ne peut résulter de la juxtaposition des 
éléments cristallins des corps dont il se compose. 

C’est donc avec raison 2 , que Wollaston , Ampère 3 4 et 
M. Gaudin * ont jugé nécessaire de considérer l’élément 
cristallin , non pas comme un atome , mais comme un 
agrégat d’atomes intégrants, rapprochés par l’attraction 
mutuelle, et pourtant séparés entre eux par des intervalles. 
Chaque atome des corps composés est lui-même constitué 
par un système d’atomes plus petits, dissemblables entre 
étox, distants, mais rapprochés. Enfin, chaque atome des 
corps vraiment simples ou éléments chimiques est vrai- 
semblablement formé lui -même de plusieurs atomes pre- 
miers. Chaque élément cristallin est formé par un système 


1 Outre le traité d’Hauy sur la cristallisation . voyez le Précis de cristallo- 
graphie, etc., d'après les leçons particulières de U. Laurent. Paris, 1847, 
grand in-18. 

2 Voyez Whewell , Philosopha oftke inductive sciences, Book vu , cliap. ut, 
2’ édition. 

3 Dans la Bibliothèque universelle de Genève, t. 49, p. 225 fct suiv. 

4 Voyez la Revue encyclopédique , 1. c. 
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d’atomes chimiques intégrants, dont la disposition géo- 
métrique dépend sans doute de la polarité électrique de 
ces atomes : ceux-ci, dans la cristallisation, à l’aide du 
fluide où ils sont en dissolution , ou malgré la résistance 
de ce fluide, se rapprochent jusqu’à leur limite extrême 
de rapprochement, variable suivant la température’, éta- 
blissent le parallélisme de leurs axes, et prennent ainsi 
une disposition géométrique , dont on conçoit la possibi- 
lité, bien qu’on ne puisse expliquer mécaniquement com- 
ment ejle se produit. Or, la polarité des alômes chimiques 
intégrants dépend sans doute du mode de rapprochement 
des atomes chimiques constituants et des atômes premiers 
dont ils se composent. On conçoit donc qu’un corps com- 
posé, et même un corps vraiment simple, un élément 
chimique, puisse être dimorphe en ce qui concerne son 
mode de cristallisation , de même qu’en ce qui concerne 
ses autres propriétés. • 
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SUR LE FLUIDE IMPONDÉRABLE , SUR SON RÔLE MULTIPLE 
DANS LA NATURE , SUR LES ONDULATIONS , 

ET SUR LA POLARITÉ. 


Quelle que soit notre incertitude sur l'arrangement des 
atomes premiers dans les différents corps, il nous parait 
bien démontré, du moins, que la constitution des corps 
pondérables est atomique. Maintenant nous allons établir 
que le fluide impondérable, dont nous avons déjà prouvé 
l’existence ‘^est lui-même composé d’atomes, et nous es- 
saierons de déterminer quels sont les rôles divers de ce 
fluide, et s’il y a plusieurs fluides impondérables, ou bien 
s’il n’y en a qu’un seul diversement modifié. 

Y a-t-il des interstices entre les molécules des corps 
pondérables? C’est ce qui est démontré, pour la plupart 
d’entre eux, par la compression, pour tous; par le phé- 
nomène constant de la dilatation et de la contraction 
suivant les températures, et par le passage qu’ils livrent 
tous plus ou moins au calorique et à la lumière. Bien plus, " 
comme nous venons de le voir, tous les corps pondéra- 
bles sont certainement composés d’atômes premiers, et 
d’imposantes probabilités, tirées de la physique et de la 
chimie , nous conduisent à penser que ces atomes pre- 


1 2’ partie , chap. 14. 
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micrs, étendus et pesants, sont groupés en atomes chi- 
miques qui eux-mêmes, en se groupant, forment des 
moléculés., et à admettre que ces atomes premiers et ces 
atomes chimiques, aussi bien que les molécules, ne sont 
point en contact mutuel, mais sont retenus par leurs at- 
tractions réciproques dans les groupes auxquels ils ap- 
partiennent, et sont écartés les uns des autres par une 
force de répulsion. 

Quelle peut être la substance où cette force réside? 
Nous pensons que ce doit être un fluide impondérable, 
c’est-à-dire dont le poids , résultant de l’attraction exer- 
cée sur lui par le globe terrestre, est tout-à-fait insen- 
sible pour nous 1 2 3 . Suivant nous, ce fluide, répandu dans 
tout 1’univèrs , attiré par les corps pondérables , et, par 
conséquent, p|us condensé dans leur voisinage , est com- 
posé d’atomes qui se repoussent mutuellement s , que di- 
verses causes font osciller, et dont les oscillations peuvent 
se propager avec une excessive vitesse par les répulsions 
réciproques. Chaque atome premier et chaque atome 
chimique de la matière pondérable condensent autour 
d’eux une atmosphère de ce fluide, dont diverses ondu- 
lations, transmissibles à travers le fluide non condensé 


1 Nous avons dit dans le chapitre précédent pourquoi celte hypothèse 
nous semble plus probable que celle d’après laquelle chaque atome premier 
serait à lui seul un atome chimique simple. 

2 M. Whewell a probablement raison de soulenir qu'en fait toute substan- 
ce corporelle est pesante , c’est-à-dire atlirable par la matière pondérable 
des corps, quoiqu'il me paraisse avoir tort de soutenir à priori qu’il en doit 
être ainsi nécessairement. Voyez son Essay ni, tiré des Transactions ofthe 
Cambridge philosophical society (1841), vol.* vu, part, n, n* 12, et réimprimé 
dans sa Philosophy of the inductive sciences, 2’ édition, vol. n, p. 624-634. 
Voyez aussi ce dernier ouvrage, Book vi, chap. m, art. 4, vol. i, p. 409-412. 

3 Voyez Ampère, Essai sur la philosophie des sciences, t. 2, p. 30. 
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ainsi en atmosphères spéciales, constituent le calorique, 
la lumière, l’électricité et le magnétisme. Les diverses 
actions exercées par ce fluide sur les corps pondérables 
dépendent de la nature et de la vitesse de ces ondula- 
tions. Telles sont les idées que nous allons essayer d’éta- 
blir, sans avoir la prétention d’en rendre complètement 
compte , ni de les donner pour certaines. Nous croyons 
seulement quelles sont les plus vraisemblables qu’on 
puisse proposer, dans l’état actuel des sciences, sur les 
mystères de la mécanique moléculaire. 

Newton et d’autres grands physiciens ont considéré la 
lumière et la chaleur comme des substances émises par 
les loyers caloritiques et lumineux *. Mais, si l’on pense 
avec quelle inconcevable rapidité le fluide lumineux tra- 
verserait les espaces célestes, on comprendra combien 
celte hypothèse est moins vraisemblable que celle qui 
considère la transmission de la lumière comme analogue 
à celle du son, c’est-à-dire comme une transmission de 
mouvements ondulatoires dans un milieu dont chaque 
atome n’exécute qu’une série de petites vibrations. D’ail- 
leurs, en ayant soin de supposer que les vibrations lu- 
mineuses sont perpendiculaires à la direction suivant la- 
quelle la propagation s’opère, tous les phénomènes de 
lumière observés jusqu’à ce jour, même ceux dont on a 
reconnu l'incompatibilité avec l’hypothèse de l’émission, 
par exemple, ceux de la diffraction, ceux des anneaux co- 
lorés à centre blanc réfléchis far les lames minces, ceux de 
la coloration de la lumière réfléchie par les plaques épaisses , 
ceux de la double réfraction, ceux des interférences, et 
enfin ceux de la polarisation, sont expliqués par la théorie 


1 Voyez plus haut, 1” partie, chap. 8, et 2' partie, cliap. 8. 
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des ondulations, ou du moins ne sont pas en contradic- 
tion avec elle *. En outre, il est démontré que la chaleur 
aussi peut se polariser, et que le son présente des phé- 
nomènes de diffraction et des interférences 1 2 . Ces rap- 
prochements et d’autres encore 'ajoutent à la généralité 
et en même temps à la vraisemblance de la théorie des 
ondubtions. Celte théorie est donc la seule probable dans 
l’état actuel de la science, et presque certainement la 
vraie. Il ne s’agit plus que delà développer et de la per- 
fectionner , en la comparant sans cesse avec les résultats 
de l’expérience. Elle servira de plus en plus à expliquer 
la constitution intime des corps pondérables. 

Dans les corps solides, les atomes sont en état d’équi- 
libre stable, et «ardent entre eux les distances où les 

° .jf, 

attractions réciproques font équilibre aux répulsions. Les 
atomes y sont tellement groupés en molécules, que-eelles- 
ci ne pourraient exécuter des mouvements considérables 
les unes par rapport aux autres, sans un changement no- 
table de distances entre elles, et que, par conséquent, 
l’attraction et la répulsion s’opposent au mouvement in- 
térieur. Du reste, la solidité parfaite est une limite qui ne 
peut sans doute être atteinte par les agrégats d atâmes. 
Dans tous les fluides, c’est-à-dire dans les liquides et dans 
les gaz, les atomes sonl tellement groupés en molécules, 
que des mouvements peuvent avoir lieu dahs l’intérieur 
de ces corps , sans que les distances réciproques des ato- 
mes, varient, et, par conséquent, sans que l’attraction et 
la répulsion s’y opposent. Dans les liquides, l’attraction 


1 Voyez M. Whewell, Philosophy ofthe inductive sciences, book îv, chap. ni. 
2" édition. — 2 Vbyez M. Cauchy, Comptes rendus des séances de l'Académie 
des sciences, 1842, t. 15, p. 759 et suiv., et p. 813 et suiv. 
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fait équilibre à la répulsion , comme dans les solides, mais 
sans s’opposer aux mouvements mutuels des molécules. 
Dans les gaz, la répulsion l’emporte. 

La répulsion la plus générale est celle qui lutte contre 
la cohésion dans tous les corps, et qui s’oppose ainsi à la 
condensation indéfinie. Or , pour tous les corps , I3 force 
répulsive, et par suite la dilatation, à égalité de*pres- 
sion , augmente avec la température. Nous ne parlons 
point en ce moment de quelques répulsions spéciales en- 
tre des corps distincts , répulsions que l'on nomme élec- 
triques et magnétiques*. Nous parlons de la répulsion 
universelle dans la matière pondérable, et nous consta- 
tons que son intensité dépend de la chaleur. Pour ad- 
mettre que toute la force répulsive appartient à la matière 
pondérable, il faudrait donc admettre que la chaleur elle- 
même est une propriété qui lui appartient. Dirions-nous 
donc, que la chaleur est une qualité occulte de cette ma- 
tière, qualité transmissible par rayonnement et par con- 
tact? Poser ainsi la question , dans l’état actuel de la 
philosophie et des sciences physiques , c’est la résoudre 
négativement 2 . 

La chaleur est-elle un certain mouvement vibratoire 
des atûmes mêmes de la matière pondérable, qui existe- 
rait seule dans l’univers, et ce mouvement se commu- 
niquerait-il avec une vitesse extrême à travers le vide , 
par exemple, du soleil à la terre? Mais quel serait l’agent 
de cette transmission? Dirait-on que les atomes de la terre 
imitent les oscillations des atomes du soleil, comme une 


1 Nous ne pensons pas qu’il y ait liei^t’admeltre des répulsions capillaires. 
I.e mercure, par exemple, n’est pas repoussé par le verre ; mais il est moins 
attiré par les molécules du verre que par ses propres molécules. 

2 Voyez plus loin , chap. 20. 

ï. 
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aiguille aimantée imite les oscillations d’une autre aiguille 
aimantée * ? Si les deux aiguilles se comportaient ainsi par 
un instinct imitatif, il est très-vrai que la distance n’y 
ferait rien, pourvu que l’une des aiguilles put être in- 
struite des mouvements de l’autre. Mais on sait qu’il en 
est tout autrement, et que l’attraction mutuelle est la 
seule cause de cette similitude de mouvement. Il faut 
donc évidemment pour que cette similitude se produise, 
que les distances parcourues parles extrémités de l’aimant 
dans ses oscillations soient une fraction appréciable de la 
distance qui le sépare de l’autre aimant, puisque l’effet ré- 
sulte tout entier d’une différence dans l’attraction exercée 
par les extrémités du premier, suivant ses positions va- 
riables. Qu’on éloigne peu à peu le second aimant du pre- 
mier : ce n’est pas la vitesse d’oscillation du second aimarit 
qui diminuera ; c’est son amplitude d’oscillation. On u’a 
donc pas la ressource de faire comme infinie la vitesse 
d’oscillation des atômes du soleil , pour obtenir une vi- 
tesse finie d’oscillation des atômes de la terre. Pour ces 
derniers , la durée de chaque oscillation serait théorique- 
ment la même que pour les atômes du soleil ; mais l’am- 
plitude serait comme nulle, vu l’immensité de la distance. 
Il faut donc reconnaître dans le calorique une puissance 
répulsive qu'ma point pour substanee la matière pondé- 
rable, et qui appartient, par conséquent, à une autre sub- 
stance répandue dans les intervalles laissés libres par 
cette matière. 

43 . 

Attribuera-t-on au calorique toute la partie variable de 
la répulsion, mais en réservant à la matière pondérable une 

1 Je n’invenle pas celle hypothèse et celle comparaison : on les trouve 
dans un Traité de physique publié il y a quelques années par un mathéma- 
ticien distingué. 
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répulsion minimum, qui se substituerait à l’attraction, 
quand les distances deviendraient très-petites? Réduite à 
ces proportions , cette hypothèse n’a plus rien qui puisse 
nous inquiéter beaucoup, et son plus grave défaut est alors 
d’être inutile*. Ce qui reste établi, c’est que nous avons 
eu raison d’admettre la réalité d’un fluide impondérable, 
un ou multiple, répandu dans tout l’univers, et qui pro- 
duise, par les mouvements divers de ses atomes tous sem- 
blables entre eux, ou bien par les mouvements des atomes 
des divers fluides dont il se compose, les phénomènes de 
la chaleur, de la lumière , de l’électricité et du magné- 
tisme. 

Pour nous rendre compte de ces phénomènes et de l’exis- 
tence même de ce fluide , qu’il nous soit permis d’expo- 
ser ici une hypothèse qui nous paraît ne contenir que des 
propositions, les unes évidentes ou démontrées, les au- 
tres vraisemblables , et satisfaire dans son ensemble aux 
phénomènes observés. Nous n’entrevoyons, sur le même 
objet, aucune hypothèse différente qui puisse réunir les 
mêmes avantages. Quoi qu’il en soit, voici la nôtre: D’une 
part, il est certain que les atomes de la matière pondé- 
rable s’attirent à toutes les distances sensibles , et même 
à des distances tout-à-fait inappréciables pour nous, et 


I M. Laurent (Lettre à M. Arago , dans les Comptes-rendus de l'. Académie 
des sciences, 6 mai! 81 4) soupçonne que les molécules de certains corps 
sont soumises à des forces répulsives indépendantes du calorique. Mais, ce 
qu'on ne peut pas révoquer en doute, c’est que le calorique est une force ré- 
pulsive générale. Si le maximum de densité de l’eau liquide ne coïncide pas 
avec son minimum de chaleur, et si quelques dissolutions présentent des phé- 
nomènes analogues (voyez les Comptes-rendus de F Académie des sciences, 
14 octobre 48-44), ce sont là des phénomènes exceptionnels , qui tiennent 
évidemment à une disposition particulière que les molécules prennent à 
une certaine température , surtout à une température voisine du point de 
congélation. 
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il est probable que leur attraction croit rapidement pour 
les très-petites distances. Peut-être se repoussent-ils, par a 
une force qui leur est propre , à des distances plus pe- 
tites encore; niais c’est ce qu’il est impossible de savoir 
et inutile de supposer. Les parties d’un même atome pre- 
mier, en contact parfait les unes avec les autres', s’atti- 
rent avec une énergie très-supérieure à celle des attrac- 
tions à distance, et probablement invincible pour toutes 

les forces actuellement existantes dans la Nature. D’autre ' • - 

% 

part, les atomes du fluide impondérable, qui pénètre les « 

molécules, sinon même les atomes chimiques de tous les 
corps 1 2 , sont, selon toute vraisemblance, encore incompa- 
rablement plus petits que ceux de la matière pondérable. 

Les parties de chaque atome impondérable , en contact 
mutuel, s’attirent sans doute avec une énergie invincible. • 

La sphère de cette attraction s’étend peut-être, mais avec 
un affaiblissement rapide , jusqu’à une distance très-pe- 
tite même par rapport au diamètre de ces atomes; de sorte • ». 
que ce serait là, pour chacun d’eux , une attraction tout • 

intérieure. Mais, autour de chaque atome impondérable, 9 

nous supposons qu’il y a une sphère d’activité répulsive, 
qu’un autre atome de ce fluide ne saurait franchir, parce 
que cette répulsion croît rapidement pour les très-petites 
distances , et parce que ces atomes très - mobiles se cè- 
dent la place, plutôt que de se rapprocher sensiblement; 
et de là viendrait alors la rapidité extrême avec 15- 


1 Ce contact parfait n’est point une hypothèse : nous avons démontré que 
la matière doit nécessairement so composer en dernière analyse de parties, 
séparées par des vides, mais dont chacune ait une étendue continue. Nous 
avons prouvé que sans cela il ne pourrait y avoir ni substance étendue, ni 
mouvement. Voyez 2’ partie , chap. 10 et 14. Cf. chap. 1 et 8. 

2 Voyez chap. 14 et la suite du présent chapitre. 
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quelle les ondulations du fluide impondérable se propa- 
gent jusqu’à des distances immenses 11 est possible qu a 
une distance plus grande que le rayon de leur spbère de 
répulsion, les actions mutuelles des atomes de ce fluide 
changent de signe , et qu’ils s’attirent. De plus , il est cer- 
tain qu’ils sont attirés par les atomes de la matière pon- 
dérable : la réfraction et la diffraction de la lumière en of- 
frent la preuve. Ainsi la diffusion de ce fluide dans l’es- 
pace ne doit pas être indéfinie, et ce fluide doit être plus 
dense dans le voisinage des grands corps de l’univers. Il 
doit être plus dense à la surface des molécules que dans 
les intervalles qui les séparent, à la surface des atomes 
chimiques que dans les vides qu’ils laissent entre eux , à 
la surface des atomes premiers que dans les vides qui res- 
tent à l’intérieur des atomes chimiques ; et cette diffé- 
rence de densité dans ce fluide doit être très-notable, si 
l’attraction exercée sur lui par les atomes pondérables croit 
rapidement pour les très-petites distances. Les molécules, 
les atomes chimiques, les atomes premiers, seraient donc 
entourés , chacun en particulier, d’une atmosphère de 
fluide impondérable, et ces atmosphères, se repoussant 
mutuellement, produiraient les répulsions des atomes 
pondérables. Les ondulations calorifiques , transmises à 
travers le fluide impondérable répandu partout, augmen- 
teraient de beaucoup la sphère d’activité répulsive de ces 
petites atmosphères, et produiraient ainsi la dilatation. 
Enfin une immense atmosphère de ce fluide envelopperait 
tous les corps célestes ensemble, et ses limites seraient 
celles de l’univers. 


1 Sur la nécessité d'admettre que les atomes du fluide impondérable se 
repoussent mutuellement, voyez M. Ampère, Essai sur la philosophie des 
sciences, t. 2, p. 30. 
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Il reste une question que nous avons réservée jusqu’ici : 
ce fluide, que nous nommons éther, est-il multiple? La lu- 
mière, la chaleur, l’électricité et le magnétisme consti- 
tuent-ils quatre espèces principales de fluide impondé- 
rable, et faut-il distinguer encore deux espèces de fluide 
électrique et deux espèces de fluide magnétique? Ou bien 
n’y a-t-il qu’un seul fluide impondérable, dans lequel di- 
vers mouvements constituent , d’une part, la lumière et 
le calorique, d’autre part, l’électricité et le magnétisme? 
Cette dernière hypothèse est la seule vraisemblable , et 
elle acquiert chaque jour un nouveau degré de probabi- 
lité. Il parait même à peu près démontré aujourd’hui' que 
les rayons calorifiques , lumineux et chimiques du soleil et 
des autres foyers sont constitués par des ondulations de 
l’éther légèrement différentes entre elles, et qu’un même 
rayon peut être à la fois lumineux et plus ou moins calo- 
rifique ou chimique. ’f . 

Dans un corps élastique où des vibrations moléculaires 
se propagent par ondulation , on nomme onde chaque es- 
pace compris dans les limites entre lesquelles s’exécutent 
à chaque instant deux séries de mouvements contraires 
séparées par une surface neutre. Cette surface idéale et 
l’onde entière se déplacent sans cesse dans le sens et avec 
la vitesse de la propagation des.ondulations. Ainsi chaque 

I C’est principalement aux belles expériences et aux inductions prudentes 
et hardies de M. Melloni que sont dus ces résultats. Voyez diverses Notes re- 
latives aux découvertes" de M. Melloni, dans les Comptes-rendus des séances de 
l'Académie des sciences, 1. 1. p. 503-509, t. 3, p. 133-135 . t. 5, p. 530-535 ; . 
I. 9. p. 315-319 ; 1. 13, p. 808-818, 1. 15, p. 451-460, ett. 18, p. 39-48. Sur la 
Ihéorie mathématique des ondulations et spécialement de la lumière , outre 
les travaux de Young, de Frcsnel et de M. Arago, voyez M. Cauchy, Exercices 
d’analyse et de physique mathématique ,' et de nombreuses Notes de ce savant 
et de M. Laurent, dans ces mêmes Comptes-rendus , t. 2-23. 
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onde se subdivise en deux demi-ondes, dont les molécules 
symétriquement situées de chaque côté de la surface mé- 
diane exécutent des mouvements égaux , mais en sens 
contraires , et d’autant plus grands qu’elles sont plus éloi- 
gnées de cette surface. Dans les ondes sonores, ces mou- 
vements alternatifs des molécules, qu’il faut bien se gar- 
der de confondre avec le mouvement continu de progres- 
sion de chaque onde, s’exécutent dans le sens de la trans- 
mission du son, c’est-à-dire suivant les rayons des ondes 
sonores, tandis que dans les ondes lumineuses il faut, 
comme nous l’avons dit, concevoir que les molécules exé- 
cutent des vibrations perpendiculaires à ces rayons et à 
la transmission de la lumière. On nomme longueur d’une 
onde sa dimension suivant le rayon. Chaque onde marche 
d’une manière continue, en s’écartant sans cesse du cen- 
tre de vibration , et en augmentant ainsi de rayon et de 
volume, mais sans changer de longueur, et elle est suivie 
par d’autres ondes concentriques, produites par les vi- 
brations successives du foyer d’ondulations. La longueur 
d’une onde est donc égale à l’espace parcouru par l’onde 
pendant la durée des deux petits mouvements contraires 
dont se compose une vibration , et ainsi la rapidité avec 
laquelle les vibrations se succèdent est en raison inverse 
de la longueur des ondes. Celte longueur , et par consé- 
quent le nombre des vibrations qui se succèdent pendant 
l’unité de temps, déterminent la qualité des ondulations. 
Quant à leur intensité, elle est déterminée par \' amplitude 
des ondulations, c’est-à-dire par l’amplitude des deux pe- 
tits mouvements alternatifs exécutés par chaque molécule 
des ondes, et elle est en raison inverse du carré de la dis- 
tance au centre de vibration. 

Parmi les ondulations de l’éther, celles qui ont la moiu- 
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dre longueur d’onde , et où par conséquent les vibrations 
se succèdent avec le plus de rapidité, sont celles qui se ré- 
fractent le plus en traversant un prisme de verre : elles 
sont surtout chimiques, c’est-à-dire puissantes pour pro- 
duire les combinaisons et les décompositions des corps, et 
elles n’ont pas d’action appréciable comme lumineuses ni 
comme calorifiques. Celles qui ont la plus grande longueur 
d’onde , et par conséquent le moindre nombre de vibra- 
tions pendant l’unité de temps, sont les moins réfrangibles; 
elles sont surtout calorifiques, peu chimiques, et pas du 
tout lumineuses, du moins pour les yeux de la plupart des 
hommes. Celles qui tiennent le milieu sont surtout lumi- 
neuses, mais en même temps plus ou moins chimiques ou 
calorifiques. Dans le spectre solaire , la réfraction inégale 
ayant séparé les rayons calorifiques , lumineux et chimi- 
ques, qui sont réunis daqs la lumière solaire non décompo- 
sée , la région lumineuse a une limite, celle du violet, au- 
delà de laquelle se trouvent les rayons qui sont chimiques, 
sans être lumineux, et une limite opposée, celle du rouge, 
au-delà de laquelle se trouvent les rayons qui ne sont plus 
lumineux, mais seulement calorifiques. En général, dans 
la région lumineuse du spectre, la vue humaine ne dis- 
tingue que sept couleurs, les mêmes qui se retrouvent, 
moins nettement séparées, dans l’arc-en-ciel. Mais il est 
certain que tous les rayons , ceux des extrémités comme 
ceux du milieu , indépendamment de leur intensité , dif- 
fèrent parleur nature même : en d'autres termes, il y a, 
pour ainsi dire, des couleurs calorifiques et chimiques, 
comme il y a des couleurs lumineuses. Certains rayons ca- 
lorifiques non lumineux sont plus ou moins absorbés par 
certains prismes j^irfaitement diaphanes et incolores , en 
ce qui concerne la lumière. Les substances dont ces pris- 
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mes sont formés peuvent être dites thermorroïques. Le sel 
gemme, au contraire, est en même temps diathermane, 
c’est-à-dire qu’il est incolore et diaphane, non seulement 
pour la lumière, mais aussi pour la chaleur, dont il laisse 
passer tous les rayons , obscurs ou lumineux 1 . Certaines 
couleurs chimiques ont une aptitude spécialement éner- 
gique pour produire tel ou tel effet, pour favoriser telle 
ou telle réaction , de sorte qu’on ne peut pas dire d’une 
manière générale que l’intensité de l’action chimique des 
rayons soit en raison directe de la réfrangibilité et de la 
rapidité de succession des vibrations, et en raison inverse 
de la longueur des ondes. 

Dans les spectres solaires produits par des prismes , 
les rayons plus ou moins réfractés n’ont pas tous une 
même densité. Mais, dans les spectres produits par les 
réseaux en vertu de la simple interférence des rayons , 
tous les rayons sont de même densité. Or, dans ces der- 
niers spectres, on voit que le maximum d'intensité lumi- 
neuse, à égalité de densité des rayons , est au milieu du 


t Si l’on opère avec des prismes de substances diaphanes et incolores pour 
la lumière , mais thermochroïqties, on voit que certaines bandes du spectre, 
en ayant toujours la même intensité lumineuse , ont des températures diffé- 
rentes suivant les substances avec lesquelles on opéré. D’où l’on pourrait être 
tenté de conclure que les rayons lumineux , au lieu d’ètre calorifiques en 
même temps, sont seulement unis à des rayons calorifiques de même réfran- 
gibilité. Hais M. Melloni a démontré que ce résultat apparent vient de ce 
qu’on n’a pas pris les précautions nécessaires pour éviter le mélange des 
rayons de réfrangibilité inégale, et de ce que des rayons de chaleur obscure, 
mêlés, malgré leur réfrangibilité moindre, aux bandes les moins réfrangibles 
de la partie lumineuse du spectre, sont absorbés plus ou moins par les diver- 
ses substances Ihermochroiques. Si l’on opère de telle sorte que la séparalion 
des rayons inégalement réfrangibles soit complète, les substances thermo- 
chroiques donnent les mêmes résultats que le sel gemme, en ce qui concer- 
ne la chaleur de la partie lumineuse du spectre, etfc donnent des résultats 
différents, qu’en ce qui concerne la chaleur de la partie obscure, 
r 

* . 
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jaune, et que l’inteusité lumineuse va décroissant régu- 
lièrement de part et d’autre de ce milieu. Mais, entre les 
différentes couleurs lumineuses, il y a différence de qua- 
lité sensible et de qualité réelle , en même temps que 
d 'intensité sensible. La couleur jaune est celle dont les on- 
dulations font vibrer le plus fortement la rétine par une 
sorte de résonnance, tandis que les rayons situés au-delà 
du rouge d’une part, et du violet de l’autre , ne font plus 
vibrer la rétine , quelle que soit Yintensité réelle de leurs 
ondulations. 

Quant à nos foyers artificiels , ils impriment à l’éther 
surtout des ondulations d’une grande longueur d’onde, 
c’est-à-dire qu’ils envoient très-peu de rayons même fai- 
blement chimiques, et que les rayons calorifiques et lumi- 
neux qu’ils envoient sont, pour la plupart, peu réfran- 
gibles. Les ondes les moins longues de l’éther, exerçant 
leur action surtout entre les atomes chimiques, favorisent 
plus ou moins certaines actions chimiques ; les ondes les 
plus longues, exerçant leur action surtout entre les mo- 
lécules, plutôt qu’entre les atomes dont elles se compo- 
sent, produisent la dilatation; les ondes d’une longueur 
moyenne ont, avec la constitution de notre rétine, un 
certain rapport, d’où résultent les vibrations sympathi- 
ques de cet organe, et par suite la sensation des couleurs. 
Mais, comme les rétines de tous les hommes ne sont pas 
exactement semblables , il y en a sur lesquelles des cou- 
leurs, différentes pour la majorité des hommes, produi- 
sent une même sensation 1 , et il y a au-delà de la limite 
du violet dans le spectre une huitième couleur, visible, 
dit-on , pour quelques yeux , de même qu’il y a des 


I Voyez plus haut, 1” part., chap. îv. ; . j 
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hommes dont les oreilles , excellentes d’ailleurs , ne peu- 
vent percevoir certains sons très-aigus ou très-graves, 
perçus nettement par d’autres hommes. 

Ainsi , ce qu’il y a d’absolu dans les caractères distinc- 
tifs des différents rayons, c’est leur longueur d’onde, la 
rapidité de succession des vibrations et la réfrangibilité. 
On nomme interférences l’obscurité produite par le con- 
cours de deux portions d’onde parfaitement semblables 
entre elles, mais en retard l’une sur l’autre d’une demi- 
longueur d’onde, de telle sorte que les petits mouvements 
contraires se détruisent en se superposant. L’étude des 
interférences permet de mesurer la longueur des ondes , 
et la vitesse de transmission de la lumière étant d’ailleurs 
connue , on peut déterminer les nombres des vibrations 
qui se succèdent en une seconde. Ces nombres sont, en- 
viron, de 482 millions de millions pour les rayons rouges, 
de 542 pour les rayons jaunes, et de 707 pour les rayons 
violets 1 . 

Si la distance entre un corps à l’état de vibration so- 
nore et un auditeur diminue avec une rapidité compa- 
rable à la vitesse de propagation du son, par un mouve- 
ment. soit de l’auditeur, soit du corps sonore, le son 
parait plus aigu , parce que la rapidité avec laquelle les 
vibrations se succèdent dans l’organe de l’ouïe se trouve 
augmentée. Le son paraît, au contraire, plus grave, si la 
distance augmente avec une grande rapidité. De même, 
si un corps lumineux se meut vers le spectateur ou s’é-" 
Joigne de lui avec une vitesse comparable à celle de la 
lumière , ce mouvement du corps doit en changer la cou- 

1 Voyez le docteur Thomas Young , Lectures on natural philosophy , et Her- 
schcl. Discours sur l'étude de la philosophie naturelle, 1” part., chap. il, S 18, 
p. 22 de la trad. fr. 
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leur apparente , puisque , pendant l’unité du temps , l’or- 
gane de la vue doit être affecté par un plus grand nombre 
de vibrations lumineuses dans le premier cas, par un 
moindre nombre dans le second. Si donc certains corps 
célestes se meuvent , avec une rapidité qui ne soit pas 
tout-à-fait insensible par rapport à celle de la lumière, 
suivant des orbites hors desquelles la terre soit située, 
ces corps peuvent changer de couleur apparente, suivant 
la direction actuelle de leur mouvement par rapport à 
nous 1 2 . Est-ce là qu'il faut chercher la cause des chan- 
gements périodiques de couleur observés dans certaines 
étoiles? Pour éclaircir ce doute, il faudrait constater, par 
de longues observations, si, dans certaines étoiles doubles * 
de couleur changeante , qui exécutent l’une autour de 
l’autre des révolutions dans des plans avec lesquels la di- 
rection du rayon visuel forme un angle nul ou très-aigu , 
les différences extrêmes de couleur coïncident avec les po- 
sitions de ces étoiles, dans leurs orbites , aux extrémités 
des diamètres perpendiculaires au rayon visuel dirigé 
vers ces étoiles, et il faudrait examiner s’il est possible 
d’attribuer à ces étoiles des vitesses suffisantes pour ren- 
dre compte de leurs changements de couleurs. 

Quoi qu’il en soit de cette conjecture , et quelles que 
soient encore les difficultés de la théorie de la lumière, 
de la chaleur et des rayons chimiques , il est certain que 
JT on sait déjà quelque chose de précis sur les qualités 
réelles de ces diverses ondulations de l’éther et sur leurs 
rapports mutuels. 


1 Voyez M. Doppler de Prague et M. Fizeau ( Mém. présenlé à la Société 
philomathique) , cités par M. l’abbé Moigno , dans le Bulletin scientifique du 
journal la rresse, n" du 15 janvier 1849. 

2 Voyez plus loin, chap. 24. 

«r 
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Quant à l'électricité et au magnétisme, ces deux agents 
paraissent ne différer l’un de l’autre que par une légère 
modification; car leurs effets s’accompagnent, se trans- 
forment les uns dans les autres , et peuvent mutuelle- 
ment se suppléer dans beaucoup de circonstances : pro- 
bablement ils sont constitués par deux modes particuliers, 
et peu différents entre eux, d’ondulations de l’éther à la’ 
surface des corps pondérables et de leurs molécules in- 
ternes, et l’éther, ondulant ainsi à la surface ou dans 
l’intérieur d’un corps, exerce, en raisdn inverse du carré 
de la distance, çur les molécules des autres corps et sur 
l’éther ondulant qui les entoure, des attractions et des 
répulsions qui dépendent, peut-être d’une certaine dis- 
position des atomes du fluide impondérable condensé à la 
surface des corps ou de leurs molécules , peut-être de l'a 
nature des ondulations, peut-être seulement de leur in 
tensité et de leur vitesse.. 

La première hypothèse nous parait peu vraisemblablSF 
Dans la seconde, des ondulations de deux natures diffe- : 
rentes, par exemple dirigées de deux manières différentes 
par rapport au sens de leur propagation , constitueraient 
deux électricités contraires , et il en serait de même pour 
le magnétisme. Dans la troisième hypothèse, qui est celle 
que nous préférons, il y aurait pour tous les corps pon- 
dérables un état électrique et magnétique moyen , consti- 
tué par une certaine fréquence ou une certaine intensité 
d’ondulations des atmosphères de fluide impondérable* 
autour de chaque corps ou autour de ses molécules : dans 
cet' état moyen , l’électricité et le magnétisme seraient la- 
tents. Les corps dont l'état électrique ou magnétique se- 
rait au-dessus ou bien au-dessous de ce degré se repous- 
seraient entre eux, tandis que ceux dont l’état électrique 
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serait inférieur à ce degré moyen attireraient ceux dont 
l’état électrique serait égal ou supérieur à ce même de- 
gré, et réeiproquement. 

L’action motrice des corps pondérables , en tant qu’elle 
s’exerce à des distances sensibles, dépend de leurs dis- 
• tances et de leurs masses, mais non de leurs mouve- 
ments. L’action que les atomes du fluide impondérable 
, exercent à des distances sensibles ou insensibles dépend , 
en outre, de la diversité de leurs mouvements d’ondula- 
tion. 11 n’y a en cela rien d’incroyable. En effet, les corps 
pondérables eux-mêmes n’exercent- ils pas par le choc 
une force motrice dépendante de leur mouvement? Or, 
comme, selon toutes les vraisemblances, il n’y a de con- 
tact parfait qu’entre les parties continues d’un même 
atome premier, le choc lui-même est une action, à dis- 
tance insensible , mais réelle , des molécules pondérables 
du corps choquant sur celles du corps choqué. Les lois de 
la force motrice des corps pondérables sont contingen- 
tes*. La force motrice du fluide impondérable peut donc 
bien avoir quelques lois particulières, contingentes de 
même et plus difficilement accessibles à nos observations. 

11 est bien difficile de trouver les lois premières de l’ac- 
tivité du fluide impondérable. 11 est même "bien difficile 
de déterminer quels sont tous les phénomènes où cette 
activité trouve une application appréciable pour nous. 
C’est ce fluide , dans un certain état de condensation 
«et d’ondulation, qui, sous le nom de calorique latent, 
maintient les distances entre les molécules des corps, de 
manière à y constituer l’état solide , liquide ou gazeux, 
l’élasticité et les diverses propriétés physiques. Nous avons 
déjà dit 2 que l’état électrique des atomes paraît jouer le 

» 

I Voyez cbap. 13. — 2 Voyez 2' partie, chap. 15. 
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principal rôle dans les réactions chimiques. Le rôle im- 
portant du magnétisme terrestre, quoique trop peu expli- 
qué, ne peut être méconnu. Le calorique sensible et les 
réactions chimiques ont été et sont encore les principaux 
agents des révolutions cosmogoniques et géologiques. La 
lumière est une des premières conditions de la vie des • 
corps organisés. Voyons quelle part il faut probablement 
attribuer aux ondulations du fluide impondérable dans . 
les objets immédiats de nos sensations. 

Le son consiste dans les ondulations d’un corps pondé- 
rable quelconque, transmises jusqu’à l’organe de l’ouïe, 
et y produisant l’impression d’où résulte la sensation de 
l’ouïe : l’air est l’intermédiaire habituel de cette transmis- 
sion. Les corps solides imperméables à l’air, par exemple 
des cloisons de planches épaisses , transmettent cepen- 
dant le son avec ses innombrables variétés d’intensité, 
de timbre et de tonalité , par exemple les accents variés 
d’un concert*. Il y a là un phénomène mécanique qui . 
effraie l’imagination par sa complication extrême, surtout 
quand on songe que tout cela se passe dans une planche 
grossière; car ceux qui entendent un concert à travers 
cette planche entendent uniquement les vibrations de 
cette planche transmises à l’air, et non les vibrations 
transmises directement à l’air par les instruments *. Mais 
l’étonnement diminue, quand on réfléchit à l’excessive 


1 M. Wheatston cite à ce sujet une expérience remarquable. Un concert * 
s’exécutait à un quatrième étage. Dans la pièce était une table d'harmonie, 
qui, par une lige de bois traversant tous les plafonds , communiquait avec 
une autre table d’harmonie placée au rez-de-chaussée dans une pièce fermée, 
où ne pénétrait aucun bruit de l’extérieur. En approchant l’oreille de cette 
seconde table, on entendait tout le concert. 

2 Voyez Dugès, Physiologie comparée, 3’ partie, chap. 5, art. t , 1. 1, p. 1 63- 
167. 
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petitesse des atomes de ce corps solide , aussi bien que 
de tout autre corps. La faculté de produire et de trans-’ 
mettre le son dépend de l’élasticité. Celle-ci dépend du 
calorique latent. 

11 est donc vraisemblable que les petites atmosphères 
de fluide impondérable, qui entourent les molécules et 
les atomes des corps pondérables, contribuent puissam- 
ment aux ondulations sonores de ces derniers. Mais nous 
nous garderons bien de dire pour cela, avec M. Gruyer* , 
que le calorique est le véhicule du son. Nous nous garde- 
rons même bien de dire, avec Leibniz 1 2 3 * , que le son est un 
certain mouvement de l’éther, ou bien avec Lamarck 5 , 
que le son appartient à un fluide spécial , puisqu’au con- 
. traire, l’expérience nous dit que, sans matière pondé- 
rable, l’éther, le calorique, ou tel fluide impondérable 
qu’on voudra , ne peuvent ni produire le son , ni le trans- 
mettre. Pour rester dans le vrai, nous dirons seulement 
que le calorique latent doit jouer un grand rôle dans les 
ondulations sonores exécutées par les atomes des corps 
pondérables, plus encore que dans tous les autres phé- 
nomènes d’élasticité. Cela suffit pour faire concevoir le 
rapport merveilleux des lois qui régissent les ondulations 
sonores, avec celles qui régissent les ondulations lumi- 
neuses. 

Il n’y a rien là qui puisse justifier l’hypothèse de 
M. F. Lamennais*, d’après laquelle le son serait iden- 
tique à la lumière. M. Lamennais lui-même nous apprend 
que , pour lui , le principal motif de cette identification , 


1 Principes de Philosophie physique , p. 146-147. — 2 Theoria motus con- 

cret i, S 32, t. 2, part. 2, p. 16 de Dutens. 

3 Cité par Dugès, I. c., t. i, p. 163. — 4 Esquisse d'une philosophie , t. 4, 

p. 130 et suiv. Cf. 1. 1 , p. 243 et suiv. # 
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cest que le son et la lumière sont deux modes de manifes- 
tation de la forme : c’est-à-dire que la vue, appliquée à 
tous les objets visibles, et l’ouïe, appliquée au langage 
articulé, sont les deux sens par' lesquels nous acquérons 
le plus de notions. Ainsi , M. Lamennais lui même tient 
à bien constater qu’en physique il coficlut de l’identité de 
cause finale l’identité de cause efficiente : cet aveu de 
l’auteur nous dispense de toute autre réfutation. Il nous 
semble de même inutile de réfuter M. de Schelling * , qui 
affirme à priori que toute qualité est électricité , et que 
l’électricité seule est capable d’affecter nos sens : lui- 
même, dans les divers remaniements de son système, 
a substitué à cette affirmation d’autres affirmations con- 
traires , qui sont de même dépourvues de preuves et de . 
toute probabilité. Déjà * nous avons eu l’occasion d’énu- 
mérer les hypothèses de M. de Schelling et de quelques 
autres idéalistes sur la nature de la lumière : les exposer 
simplement, c’est en faire justice. Il en est de même des 
hypothèses de ce philosophe sur la nature du son : les 
discuter sérieusement, ce serait comme si l’on s’avisait 
d’appliquer la critique historique à un roman de pure 
imagination. 

Les impressions du goût exigent le contact immédiat 
de l’organe et des substances savoureuses en dissolution 
dans la salive ou dans un autre liquide. Nous avons déjà 
remarqué 1 * 3 qu’une impression électrique sur la langue 
peut simuler une saveur. Mais nous avons montré que 
de même toute impression sur un organe de sensation 


1 Einleitung zueinem Ehtwurf einés Systems cler Naturphilosophie, p. 26-55. 

Cet ouvrage a été publié en 1799. — 2 I" partie, clinp. 9.-3 1" parti;, 
cliap. i. 
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spéciale prend quelque chose du caractère des sensations 
de cet organe. Il n’y a donc , dans le fait que nous a- 
vons cité , aucun motif de croire que l’électricité joue le 
rôle principal dans les sensations du goût. D’un autre 
côté, il n’y a aucun motif de nier que l’état électrique des 
molécules savoureuses puisse jouer un rôle important 
dans ces sensations. 

De même, l’état électrique des molécules odorantes 
mises en contact avec la membrane olfactive peut jouer un 
grand rôle dans les sensations de l’odorat. L’intensité et la 
durée incroyables de certaines odeurs , sans diminution 
sensible du corps qui les produit, sont une preuve frap- 
pante de la petitesse extrême des molécules des corps poir 
dérables* *. C’est à tort qu’on a voulu substituer à cette 
émission de particules odorantes des vibrations imprimées 
à l’éther. En effet, nous avons déjà remarqué 2 que la sa- 
veur prétendue de la vanille est une odeur arrivant à la 
membrane olfactive par l’arrière-bouche , et qu’on la sup- 
prime complètement en se bouchant le nez , pour empê- 
cher le courant d’air. L’odeur a donc besoin d’être trans- 
portée par un gaz, et elle n’a point un rayonnement 
propre, comme celui de la lumière ou du calorique : sa 
transmission est une transmission de molécules pondé- 
rables extrêmement petites ; seulement il est possible que 
l’impression produite sur l’organe le soit par les atmos- 
phères de fluide impondérable qui enveloppent les atomes 
de ces molécules. 

En somme, électricité, magnétisme, rayons chimi- 
ques, lumineux, calorifiques, chaleur latente, tout cela 


T 1 Voyez Dugès, Physiologie comparée, 3" partie, cliap. 4, art. l,t. I, p. 143* 

144. — 2 1” partie, cliap. 4. 

* T. II. 3 

* * 
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parait consister dans certains mouvements ondulatoires 
de l’éther. La chaleur latente, nécessaire d’ailleurs à la 
constitution des corps pondérables, y rpnd possibles l’élas- 
ticité et les ondulations sonores. Les saveurs et les odeurs 
ont leur principe dans des parcelles de matière pondéra- 
ble mises en contact avec les organes; mais il est possi- 
ble que des ondulations, électriques ou autres, dans l’éther 
que ces parcelles contiennent , soient la cause immédiate 
ou la condition indispensable de la sensation , et qu’elles 
en déterminent la nature. 

L’éther pénètre partout où l’effet de ses ondulations se 
fait sentir, c’est-à-dire non seulement dans les interstices 
qui séparent les molécules , mais dans ceux qui séparent 
les atomes chimiques et les atomes premiers eux-mêmes. 
11 est possible que les intervalles entre les atomes dont ce 
fluide se compose soient incomparablement plus petits 
que ceux qui séparent les atomes des corps pondérables 
les plus denses ; mais il y a lieu de croire que, vu l’ex- 
trême petitesse des atomes du fluide impondérable, les 
dimensions des intervalles*sont cependant encore bien 
plus grandes , en comparaison de celles des atomes , dans 
ce fluide que dans les eprps pondérables, et que par con- 
séquent la quantité de matière y est extrêmement petite 
par rapport au volume. Ainsi , en somme, il paraîtrait y 
avoir beaucoup plus de vide que de plein dans le monde. 

Nous dirons bientôt 1 qu’il est peu de faits physiques 
qui puissent être expliqués complètement et d’une ma- 
nière certaine dans tous leurs détails , et que , même en 
* s’arrêtant aux parties principales des phénomènes com- 
plexel, il en est beaucoup dont on n’a pu jusqu'à ce jour. 


1 Cliap. 19-21. 


„ » 
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et dont probablement on ne pourra jamais formuler les 
lois simples et rationnelles. Bien plus, il est des phéno- 
mènes auxquels certaines lois générales sembleraient de- 
voir s’appliquer, et qui forment des exceptions jusqu a 
ce jour incompréhensibles, qu’on est obligé d’ériger elles-' 
mêmes en lois empiriques. C’est lace qui a lieu, surtout 
quand on veut expliquer à l'aide d’une même hypothèse, 
fondée sur des données encore insuffisantes , tous les dé- 
tails des phénomènes de l’électricité, du magnétisme et 
de l’électro-magnétisme. C’est ce qui a lieu également, 
quand on veut rendre compte de la résistance que le 
calorique latent oppose à la compression des corps. 

Il est certain à priori que la compressibilité doit avoir 
des limites. Car, lorsque les atomes seraient ramenés au 
contact et concentrés dans un espace égal à la somme de 
leurs étendues réelles , il ne saurait plus y avoir décom- 
pression. Mais l’expérience nous apprend que, bien loin 
de cette limite, quand le volume de l’eau , par exemple, 
peut encore diminuer d’une manière notable, par le refroi- 
dissement sans changement d’état, ce même volume, 
sous une pression énorme, ne subit qu’une diminution 
presque insensible. Quelle force s’oppose donc au rappro- 
chement des molécules, qui sont loin du contact parfait? 
C’est le calorique latent. Or, dans l’hypothèse des ondu- 
lations, comme dans celle de l’émission , le calorique est 
constitué par un fluide incoercible : seulement , dans la 
première hypothèse, ce sont certaines ondulations de ce 
fluide qui sont le calorique sensible ; dans la seconde, 
c’est ce fluide même. Quelle force prodigieuse d’attrac- 
tion les corps pondérables, où le calorique.se trouve à 
l’état latent et toujours en même temps plus*ou moins à 
l’état sensible, exercent-ils donc sur ce fluide, pour qu’il 
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reste, par exemple, dans l’eau, malgré une pression d’un 
grand nombre d’atmosphères , qui devrait le faire sortir , 
du moins en grande partie, à travers les parois du vase, 
d’où il sort si facilement, quand la température vient à 
baisser à l’entour. On conçoit que l’attraction exercée par 
les molécules pondérables sur les molécules ondulantes 
de l’éther en combat la répulsion mutuelle et par consé- 
quent la force d’expansion, et que , plus un corps exerce 
une forte attraction sur les molécules éthérées contenues 
dans son intérieur, plus cé corps doit avoir de capacité 
pour le calorique. Mais , dans l’état actuel de la science , 
il est plus difficile de concevoir comment l’extrême peti- 
tesse de la diminution du volume de l’eau pour une aug- 
mentation énorme de pression peut se concilier avec les 
lois de la mécanique. En général , la mécanique molécu- 
laire, d’où résulterait l’explication des phénomènes de la 
cohésion, de l’élasticité et de l’affinité chimique, reste in- 
compréhensible. La possibilité d’une solutiou se laisse 
pourtant entrevoir , si l’on suppose que l’attraction exer- 
cée par les molécules pondérables les unes sur les autres 
et sur celles de l’éther croit, pour les très-petites distan- 
ces, avec une rapidité extrême et suivant des lois jusqu a 
présent inconnues, et si l’on conçoit, comme nous l’avons 
dit plus haut, que chaque molécule, chaque atome pon- 
dérable, condense autour de lui une atmosphère de fluide 
éthéré, et que la répulsion mutuelle des atomes de ce 
fluide croit très-rapidement pour les très-petites distances, 
et augmente considérablement par les ondulations calo- 
rifiques 1 . 

1 Dans toufce qui précède , nous n’avons fait qu’expliquer, préciser et 
justifier la théorie créée par I.aplacc et un peu trop brièvement indiquée 
par Benelius. Il faut voir avec quel superbe dédain et quels faibles argu- 
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Parmi les phénomènes dans lesquels les diverses espè- 
ces d’ondulations de l’éther paraissent jouer un rôle im- 
portant , il en est beaucoup qui , malgré leurs différences, 
ont un caractère commun , qu’on a eu raison de désigner 
par un même nom , par celui de polarité. On nomme 
polarité la réunion, dans un même agent physique, de 
deux qualités, de deux efficacités, distinctes et opposées, 
qui dépendent d’une différence de position. L’électricité 
et le magnétisme ne se manifestent que par leur polarité, 
d’où résulte la distinction de chacun de ces agents en 
deux agents opposés entre eux. Séparables dans l’électri- 
cité statique, ces deux agents, ou plutôt ces deux effi- 
cacités d’un même agent, sont inséparables dans l’électri- 
cité dynamique et dans le magnétisme. Dans la lumière , 
la polarisation n’est qu’accidentelle. Par exemple, dans 
certaines circonstances connues, un rayon lumineux ma- 
nifeste des propriétés différentes, suivant que la surface 
qu’on lui présente sous une même incidence est située 


ments M. F. Lamennais (Esquisse d'une philosophie, t. 4, Note. p. 457 et suiv.) 
attaque , sans la comprendre , la théorie trop peu explicite de ces deux sa- 
vants. et parait ignorer les développements que d’autres mathématiciens et 
physiciens ont donnés à cette même théorie. Le philosophe idéaliste (ibidem, 
et liv. 10 , chap. 7 . t. 4 . p. 154 et suiv.) nie jusqu’à la possibilité d’une ré- 
pulsion quelconque. Parmi ses arguments contre Berzelius et contre la ré- 
pulsion, ceux qui ont quelque vraisemblance tombent devant les explications 
que nous avons données. Une réfutation spéciale serait donc superflue. 
Ampère (dans la Bibliothèque universelle de Genève, 1 832, t, 49. p. 225) a fort 
bien remarqué que sans la répulsion, les ondulations du calorique, principe 
de la dilatation, seraient inexplicables. Mais, suivant M. Lamennais, le calo- 
rique est le fluide de la vie, cause occulte d’expansion, et par conséquent de 
dilatation, dans tous les corps même inorganiques. La vievniversclle t Voilà 
un mot qui peut dispenser de toute explication des phénomènes quelcon- 
ques. Quand les dynamistes ont prononcé ce mot , même en l’appliquant à 
des êtres qui ne sont pas vivants, ils croient avoir dit quelque chose : ils 
croient même avoir tout dit. 


38 


PHILOSOPHIE DE LA NATURE 


de telle ou telle manière par rapport à un des plans menés 
suivant l’axe de ce rayon : ce plan se nomme plan de 
polarisation. La chaleur elle-même, dans certaines cir- 
constances, se polarise à peu près comme la lumière. La 
disposition régulière des molécules des cristaux, mani- 
festée par leurs plans de clivage, et plus encore par 
leurs propriétés optiques, ne peut guère s’expliquer que 
par une sorte de polarité de ces molécules f . Enfin , c’est 
probablement en vertu de leur polarité électrique, que 
les atomes chimiques se combinent entre eux. Entre ces 
diverses sortes de polarité, il y a des connexions remar- 
quables, des influences réciproques, qui montrent bien 
que l’unité des phénomènes compris sous le nom de la 
polarité n’est pas purement nominale*. 

Selon toutes les vraisemblances, les diverses sortes de 
polarité sont constituées par des modifications analogues 
de diverses espèces d’bndulalions de l’éther. Déjà on a 
pu entrevoir que la lumière est polarisée, quand toutes 
les vibrations transversales qui la constituent ont lieu 
suivant une même direction par rapport à celle suivant 
laquelle la lumière se propage, et on a pu soupçonner les 
causes qui produisent celte régularité 1 2 3 . Le mot de pola- 
rité n’exprime donc point, comme M. Whewell parait 
tenté de le croire*, une cause unique produisant des 
elfets divers suivant la diversité des agents où elle se 


1 Voyez Whewell, Philosophy of the inductive sciences , bookv, chap. t, 
2* edilion. 

2 Voyez Whewel, ibidem, book v, chap. n. 

3 La question de la nature et des causes de la polarité est une question 
de mécanique. Sur la théorie mathématique de la polarité , outre les beaux 
mémoires de Eresnel , voyez MM. Cauchy et Laurent, déjà cités , et surtout 
M. Cauchy, Mémoire sur la polarisation rectiligne et la double réfraction. 

i Voyez M. Whewell , ouvrage cité , book v , chap. u. 
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manisfeste, mais une classe de phénomènes semblables , 
produits en vertu d’une même loi par diverses causes mé- 
caniques dans divers agents analogues entre eux, savoir, 
dans diverses ondulations de l’éther. II est donc possible 
que par les progrès ultérieurs de la science on arrive à 
une théorie mécanique complète et certaine de la pola- 
rité : en effet, si par l’induction on réussit un jour à 
trouver les lois premières et simples et les causes de cet 
ordre de phénomènes, alors on pourra en déduire mathé- 
matiquement toutes les lois secondes et complexes. Mais 
le sûr moyen de s’écarter de ce but et de n’arriver qu’à 
des théories imaginaires, c’est de transformer la polarité 
en une cause première évidente par elle-même , et de • 

vouloir en tracer à priori les lois prétendues nécessaires » ; 

et l’application universelle. Telles sont les théories fan- 
tastiques que MM. de Schelling et Hegel s’en sont faites, 
et dont on a bien raison de ne tenir aucun compte, soit, 
en physique, soit en philosophie'. 


1 Voyez M. Wliewoll, ouvrage cité, book 

. *-■ V ’• 


■ , chap. ii, art. 12 et 13. 
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SUR LA DISTINCTION DES SUBSTANCES SPIRITUELLES ET DES SUB- 
STANCES CORPORELLES, ET SUR LE RAPPORT DES QUALITÉS 
ET DES LOIS DANS CES DEUX ORDRES DE SUBSTANCES. 


Toutes les forces motrices dont nous avons parlé jus- 
qu’ici appartiennent à des substances étendues et divisi- 
bles. Il est une autre force motrice, qui a pour sujet une 
substance simple : c’est la force fhotrice de l’âme. Pour 
concevoir l’action de celte force sur le corps où elle se 
manifeste, et la réaction qu’elle en reçoit, il est néces- 
saire de comparer d’abord les qualités, les facultés et les 
lois des substances simples avec celles des substances 
étendues. L’étude des relations de lame avec les organes 
corporels nous permettra d’aborder ensuite la question fc* 
des qualités sensibles des corps, telles que la sensation 
nous donne occasion de les connaître immédiatement, et 
la question du rapport de ces qualités sensibles avec les 
qualités réelles que la raison nous permet de découvrir 
ou de soupçonner dans les corps, par un travail ultérieur 
de la réflexion sur les données de la perception externe. 

Mais auparavant il est nécessaire d’établir ce que nous 
avons supposé jusqu’ici, la simplicité de l’âme. 

Le moi , c’est-à-dire l’individu dont les sensations, les 
pensées et les actes me sont attestés comme miens par 

la conscience, m’est montré par elle comme un être un, 

■<,ï\ 

•’î • * 
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indivisible, actif, toujours identique avec lui-mcme , 
quelle que soit la variabilité de ses manières d’être. La 
notion du moi est associée à celle de mon corps; mais 
elle n’en est pas inséparable, et elle s’en distingue par le 
fait même de cette association. En effet , le moi se sent 
agir sur le corps, de même qu’il sent le corp:? agir sur le 
moi. Le corps, par son inertie ou par une contraction 
morbide, oppose quelquefois à ma volonté une résistance 
très-sensible , et ce n’est pas moi qui produis, cette ré- 
sistance : ma volonté est ferme, elle est entière; ce sont 
les organes qui n’obéissent pas. Le corps est un instru- 
ment habituellement docile, et dont la docilité est quel- 
quefois si parfaite, qu’il faut de l’attention pour ne pas 
le confondre avec l’agent qui s’en sert; mais c’est tou- 
jours un instrument 

Le moi n’est donc ni le corps, ni une partie du corps, 
ni un résultat de l’organisation du corps. Le moi n’est 
pas seulement un individu dans lequel il n’y a pas de 
parties actuellement séparées les unes des autres : c’est 
un individu simple, c’est-à-dire doijt la substance n’offre 
pas même de parties séparables, et qui , par conséquent , 
n’a aucune étendue 2 . 11 en est nécessairement de même 
de tout être pensant. En effet, toute manière d’être d’une 
substance divisible participe nécessairement à la divisi- 
bilité de cette substance. Ainsi , dans les corps , la masse, 
le volume, la force motrice, la quantité de mouvement, 
sont les sommes des masses , des volumes , des forces 
motrices et des quantités de mouvements des parties de 
chaque corps; la dureté, la mollesse*, la couleur, la vie 


1 Cf. M. Javary, de la Certitude, p. 473-484. • 

2 Voyez plus haut, 2 1 partip, chap. I et 10. é 
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et mille autres qualités , ne pouvant être additionnées , 
comme les quantités dont nous venons de parler, n’exis- 
tent pourtant dans un corps, que parce que les manières 
d’être qui les constituent existent dans ses parties; le 
corps total n’a une forme , que parce que chaque partie 
en a une, et la forme du corps entier résulte de l’ensem- 
ble des faces externes que présentent les parties qu’on y 
peut distinguer. Au contraire, la pensée, bien qu’elle 
réside nécessairement en un sujet, comme toute manière 
d’être, ne peut être conçue comme dépendante d’une 
division quelconque de ce sujet en plusieurs autres su- 
jets partiels, ni comme divisible avec lui. Toute pensée 
est une, en ce sens que l’on conçoit clairement qu’il est 
impossible qu’une portion de ce qui la constitue soit dans 
un sujet, et une autre portion dans un sujet différent, 
et que par conséquent il est impossible quelle soit tout 
entière dans un ensemble de parties séparables. Si une 
pensée pouvait avoir ainsi pour sujet une collection de 
parties, il y aurait autant de pensées que de parties, et 
ces pensées réunies no formeraient pas une seule pensée 
appartenant à un seul sujet; car une pensée n’est pas une 
collection, mais une unité. D’ailleurs, ce serait chaque . 
partie, et non le tout, qui serait le sujet de chaque 
pensée, et chaque partie ne pourrait l’être, qu’à la con- 
dition d’être elle-même absolument une et indivisible. A 
plus forte raison , la conscience de soi, le jugement, le 
raisonnement, ne peuvent avoir pour sujet qu’une sub- 
stance simple , qui sait et qui compare. Il en est de même 
de la mémoire, qui suppose la persistance absolue de 
l 'identité proprement dite, telle que nous l’avons définie’, 


1 2‘ parlie, cliap. i". 
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et telle qu'elle ne peut appartenir aux agrégats de ma- 
tière. L’âme, sujet de la pensée, est donc essentiellement 
simple et indivisible, et ceci ne s’applique pas seule- 
ment à l’âme humaine, mais à tout être qui sent, qui 
connaît et qui veut. Nous montrerons que ces facultés 
ne peuvent être entièrement refusées à la plupart des ani- 
maux, et que par conséquent la plupart des animaux , 
sinon tous, ont des âmes *. 

Dans tout être réel et concret, il y a lieu de distin- 
guer la substance et les manières d’être 1 2 . Toute sub- 
stance étant essentiellement active : à chaque substance 
appartiennent toujours certaines facultés , qui ne peuvent 
en être séparées même par la pensée , puisque , si on les 
retranche, on n’a plus telle substance, mais la substance 
en général, être abstrait, qui n’a aucune réalité objective 
en dehors des substances particulières 3 . A chaque sub- 
stance appartiennent, outre ses facultés, certaines maniè- 
res d’être, qui, logiquement antérieures à ces facultés,* en 
sont les conditions nécessaires, et d’autres manières d’être 
qui peuvent résulter, soit de l’exercice propre des facul- 
tés, soit de l’action des objets extérieurs. Tout change- 
ment de manière d’être ou de relation se nomme phéno- 
mène. On nomme qualités toutes les manières d’être qui 
ne sont pas instantanées et qui concernent la substance 
elle-même et ses facultés , et non pas seulement les rap- 
ports accidentels de la substance avec d’autres substan- 
ces. Ainsi , la mobilité est une qualité ; le mouvement, 
même continu et uniforme , n’est qu’une série continue 
et régulière de phénomènes. Parmi les qualités, il en est 


1 Chap. 28 et 29. — 2 Voyez plus haut,2‘ partie, chap. 2 et 8. — 3 Voyez 

plus haut, 2 - partie, chap. 2. 
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qui appartiennent à l’essence invariable de telle substance : 
on les nomme attributs. Les attributs premiers sont ceux 
qui, logiquement antérieurs aux facultés, en sont les 
conditions nécessaires. Ainsi, l’existence nécessaire, l’ac- 
tivité infinie , la perfection absolue et la simplicité sont 
des attributs premiers de Dieu. La contingence, l’acti- 
vité limitée et la simplicité sont des attributs premiers du , 
moi. La contingence , l’activité limitée , la divisibilité et 
l’étendue sont des attributs premiers de la matière. Les 
facultés de Dieu sont des actes éternels : puissance infi- 
nie se réalisant elle-même éternellement et réalisant tout 
ce qui est, a été ou sera* ; pensée infinie, embrassant 
tout ce qui est éternellement, tout ce qui est actuelle- 
ment, a été ou sera , et tout ce qui est possible’; amour 
infini du bien absolu. Les attributs secondaires résultant 
des facultés divines sont ce qu’on nomme les attributs 
moraux de Dieu, tels que la sagesse, la bonté, la justice. 
Dans les êtres contingents, on peut trouver aussi quel- 
ques attributs secondaires, par exemple la mobilité dans 
la matière , dans le moi les qualités d’être raisonnable et 
d’être libre ; mais ces attributs eux-mêmes ne sont que 
l’expression de facultés dont l’exercice peutn’être pas per- 
pétuel. Dans les êtres contingents , la plupart des quali- 
tés ne sont pas deS attributs; la plupart des manières 
d’être ne sont pas même des qualités, mais seulement 
des phénomènes, qui se produisent suivant les lois d’ac- 
tivité de la substance à laquelle ils appartiennent et des 
substances avec lesquelles celle-ci est en rapport. 

Cela posé, pour comparer les qualités des substances 
pensantes, qu’on nomme substances spirituelles, avec 


1 Voyez M. Javary, de la Certitude, liv. 3, chap. 4, p. 225. 
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les qualités des substances corporelles, il faut d'abord 
considérer de part et d’autre les individus : il faut com- 
parer les âmes et les atomes. L’âme et l’atôme ont pour 
attributs premiers communs la contingence et l’activité. 
11 en résulte que tous deu* sont soumis aux conditions de 
la durée successive ; que tous deux peuvent avoir et ont 
en effet la force motrice externe 1 . Lame n’a pas l’éten- 
due : elle ne peut donc être localisée par sa substance 
même, m*ais seulement d’une manière indirecte par une 
certaine restriction et un certain assujétissement, peut- 
être temporaire, de sa puissance motrice attachée à un 
système d’organes*. L’atôme a de l’étendue; il ne peut 
donc manquer d’être toujours localisé par lui-même 3 , et 
cette localisation implique , pour la force motrice de l’ato- 
me, une restriction nécessaire et permanente 4 . L’âme est 
simple, et par conséquent elle peut avoir et elle a en effet 
l’activité interne de l’intelligence, de la sensibilité et de 
la volonté. L’atôme est essentiellement divisible , bien 
qu’il n’y ait peut-être, nous le répétons ici, aucune force 
naturelle capable de le diviser : il ne peut donc avoir au- 
cune volonté, aucune intelligence, aucune sensibilité; 
il n’a, comme nous l’avong montré 5 , aucune activité in- 
terne, pour changer lui-même ses manières d’étre et d’a- 
gir- 

11 résulte de cette analyse comparative , que l’âme et 
l’atôme peuvent avoir des qualités semblables ou ana- 
logues, savoir celles qui concernent la durée et la force 
motrice ; mais qu’il y a aussi des qualités qui appartien- 
nent à l’un de ces deux êtres et qui ne peuvent apparte- 
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18 et 29. — 3 Voyez 2' partie , chap. 12. — 4 Voyez 2' partie, chap. 8. 
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nir à l'autre , savoir , d’une part celles qui supposent l'é- 
tendue, d’autre part celles qui supposent la simplicité de 
substance. Les lois de l’activité de lame sont compatibles 
avec la liberté ; les lois de l’activité de l’atôme sont in- 
compatibles avec elle. Entre l’âme et les agrégats d’atô- 
mes, surtout entre l’âme et les corps organisés, le rap- 
port de convenance est plus grand ; le rapport de res- 
semblance est plus grand aussi, du moins en apparence, 
entre les deux ordres de lois applicables à ces d&ix classes 
d’étres. Il ne faut point s’en étonner. Car , pour les corps 
organisés , il y a une individualité et une identité persis- 
tantes , que le changement lent de matière ne détruit pas 
pendant la durée de la vie; et l’activité, qui est externe 
par rapport aux individus corporels proprement dits , 
c’est-à-dire aux atomes , est interne et très-marquée par 
rapport à ces individus improprement dits, qu’on nomme 
organismes 1 , individus doués d’une vie très-réelle , 
quoique très-différente de celle de l’âme, ainsi que nous 
l’expliquerons bientôt 2 . Mais le rapport que nous aper- 
cevons entre les lois d’activité de l’organisme et celles 
de l’âme consistent en une ressemblance de finalité, et 
non de nature. En effet, dans les lois complexes de la 
vie des corps, ce que nous saisissons, c’est précisément 
la finalité , c’est-à-dire les fonctions 3 , et non les forces 
simples et les lois qui régissent le mode d’activité de ces 
forces. Mais , sans pouvoir analyser ces lois , nous savons, 
à n’en pouvoir douter, que, malgré une complication due 
à l’organisme , elles sont pourtant les résultantes des lois 
générales qui régissent l’activité externe des atomes des 


1 Voyez 2‘ partie, chap. 26 et 30. 

2 Cliap. 26. — 3 Voyez!" partie, cliap. 7, et 2" partie, cliap. 26. 
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corps vivants et des corps avec lesquels ceux-ci sont en 
rapport 1 * . Nous ne pouvons pas définir toutes les qualités 
secondes des corps, soit organiques, soit inorganiques, 
en les ramenant à des qualités simples et intelligibles 8 . 
Mais il n’en reste pas moins certain que toutes les qua- 
lités qui supposent l'étendue ne peuvent appartenir aux 
âmes , et que toutes les qualités qui supposent la simpli- 
cité de substance ne peuvent appartenir aux corps même 
vivants 3 * . 

Ainsi, le rapport que nous apercevons entre les qua- 
lités incompatibles de l’esprit et de la matière est un rap- 
port de convenance, c’est-à-dire d’harmonie dans les 
causes finales et de tendance vers une lin commune, qui 
est celle de l’univers. Mais, outre ce rapport incontesta- 
ble , n’y aurait-il point entre ces qualités , qui semblent 
si différentes , quelque autre rapport , qu’une doctrine 
plus profonde pourrait seule découvrir? Ne serait-ce point 
un rapport d’identité, avec une différence de* point de 
vue, différence qui disparaîtrait elle-même à un point de 
vue supérieur, si bien qu’une substance unique réunît 
en elle-même ces attributs, ces qualités et ces modes, in- 
compatibles suivant nous, et que nous attribuons à deux 
ordres de substances? La raison dit qu’il n’en peut être 
ainsi, et nous nous en tenons au point de vue de la rai- 
son , parce que nous la croyons infaillible dans ses limites 
légitimes, et parce qu’après tout il n’y a sur cette ques- 
tion aucune autre autorité digne de confiance, qui puisse 
contredire celle-là. En effet, cette autre autorité, serait- 
ce celle d’une révélation surnaturelle? Non ; le transcen- 


1 Voyez plus haut , 1” partie, chap. 9 , et plus loin, 2* partie, chap. 19-21 

et chap. 27. — 2 Voyez plus loin, chap. 19. 

3 Voyez le commencement du présent chapitre. 
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dantalisme la rejette. D’ailleurs, cette autorité surnatu- 
relle, n’est-ce pas l’autorité de la raison divine, infini- 
ment supérieure à la nôtre, et (fui peut nous enseigner 
plus que la nôtre ne nous enseigne , mais qui ne peut ja- 
mais nous enseigner le contraire, puisque la nôtre est 
l’œuvre de Dieu? La raison incréée voit infiniment plus 
et mieux que la raison créée , mais l’une ne peut voir le 
contraire de ce que l’autre voit. 

Quant au point de vue suprarationncl de l’intuition pure, 
qui révèle l’identité des contradictoires, l’identité de l’être 
absolu et du néant, aussi bien que l’identité de la pensée 
et de l’étendue, c’est là un point de vue que nous aban- 
donnerons volontiers au transcendantalisme de Plotin et 
de la nouvelle philosophie allemande, sans que notre 
orgueil philosophique ait à en souffrir. Nôus nous rési- 
gnons ji rester dans les conditions de la connaissance hu- 
maine, et nous avons dit 1 ce qu’on gagne infailliblement 
à vouloir §’ élever au-dessus. A la raison divine, qu’on ne 
peut s’approprier, et à la raison humaine, qu’on dédai- 
gne , on substitue le délire de l’imagination individuelle; 
on arrive ainsi au panthéisme idéaliste, c’est-à-dire à la 
négation de la Providence, de la liberté humaine et de 
l’activité des substances finies, et enfin au nihilisme, à 
ce dernier mot de la philosophie hégélienne, à l’absorp- 
tion de toute réalité dans l'infini et à l'identification de 
l'infini et du néant. 

Répétons-le donc : l’esprit et la matière ont des qua- 
lités incompatibles, entre lesquelles il y a seulement un 
rapport de convenance. Nous n’en doutons pas , bien que 
nous ne puissions pas, à beaucoup près , définir toujours 


1 1" partie, chap. 3 el 9. 
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en quoi celte convenance consiste. Mais , outre ce rap- 
port d’harmonie dans les causes finales , y a-t-il de plus , 
entre les qualités de l’esprit et de la matière, un rapport 
d’analogie dans les causes efficientes, de telle sorte que 
les lois relatives à ces qualités incompatibles soient des 
lois semblables ...dérivant d’un même principe et n’ayant 
d’autre différence que la diversité des objets auxquels, 
elles s’appliquent? Voilà ce qu’il s’agit d’examiner. 

Qu’il y ait éminemment dans l’âme ce qui dans l’atôme 
n’est exclusif d’aucune perfection, cela nous parait pro- 
bable; mais qu’il y ait dans l’atome, même d’une manière 
aussi inférieure que l’on voudra, tout ce qui se trouve 
dans l’âme, voilà ce qui nous paraît feux, et ce qu’il 
faudrait pourtant poser en principe, pour être en droit 
d’admettre à priori que toutes les lois de l’esprit doivent 
avoir leurs analogues dans les lois de la matière. Que les 
lois d’une activité qui est purement externe en ce qui 
concerne les individus réels dont la matière se compose , 
que les lois d’une activité nécessaire et aveugle, soient lés 
mêmes que celles d’une activité interne, de l’intelligence, 
de la liberté, voilà ce qui^hous paraît contraire à toute 
vraisemblance. Pourtant, suspendons, si l’on veut, no- 
tre jugement. Mais , avant que nous admettions cette 
analogie, qu’on nous la démontre d’une manière légi- 
time. Pour cela , que faut-il? Il faut constater, par l’ob- 
servation et l’induction , les lois de l’esprit et celles de la 
matière , autant qu’il est possible de les connaître; il faut 
comparer ces lois entre elles et en déterminer les rapports. 
Mais c’est précisément en procédant ainsi, que la philoso- 
phie spiritualiste remarque certaines convenances de fina- 
lité entre ces deux ordres de lois, sans remarquer rien qui 
ressemble à l’identité soit de principe, soit d’application. 

X. II. * 
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*0' est, dit-on, parue que cette métliode ne permet pas 
•de connaître assez ces deux. ordres de lois. En effet, 
l’idéalisme, lors même qu’il ne s’emporte pas jusqu’au^ 
derniers excès que nous venons de signaler, suit une mé- 
thode toute différente de celle-là. — Et sous ce nom 
d 'idéalisme, nous comprenons non seulement h philoso- 
phie de V identité absolue , qui cumule l'idéalisme le plus 
Exagéré avec le matérialisme , mais encore des systèmes 
qui ne vont pas jusqu’au matérialisme complet ni jus- 
qu’au panthéisme déclaré , et où l’idéalisme s’arrête en 
deçà de ses dernières conséquences. — L’idéalisme, di- 
sons-nous, admet à priori, comme un axiome, l’identité 
nécessaire des Iq’is d’activité de l’esprit et de la matière. 
Pour lui, l’identité existe : il faut bien la trouver bon gré 
mal gré. Comment y réussit-il ? C’est en imaginant à sa 
guise la plupart des lois, soit de l’esprit, soit de la ma- 
tière; c’est en concluant gratuitement de l’identité des 
causes finales celle des causes efficientes et de leurs lois; 
c’est enfin en faisant un abus extravagant de la méta- 
phore, et en mettant la ressemblance dans les mots, 
quand il n’v a pas moyen de la montrer dans les choses. 
Voilà par quel procédé M. de Schelling ‘ trouve que la 
Nature est Y esprit visible et que l 'esprit est \a Nature invi- 
sible. Voilà comment il trouve I 2 * que la pensée n’est que 
le dernier développement de la lumière, attendu que toutes 
deux éclairent, l’une l’esprit, l’autre le corps. C’est ainsi 
que, suivant M. F. Lamennais 5 , attendu qu’en Dieu et 
dans l’âme humaine il y a puissance , intelligence et 


I Ideeu tu einer Philosophie der Natur. 1797. — 2 Üarstellung meines Sys- 

tems der Philosophie, dans la Zeitschrift fur spéculative l'hysik, t. 2, 2‘ livrai 

son. 1802. — 3 Esquisse d'une philosophie , t. 1. 
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amour, attendu que la puissance est force, que l’intelli- 
gence est forme et que l’amour est vie, il faut que ces 
trois principes, la force, la forme et la vie, se retrouvent 
en toutes choses comme seuls principes constitutifs, sa- 
voir : dans l’éther, l’électricité, fluide de la force » la 
lumièrt, fluide de la forme, et le calorique, fluide delà 
vie; dais la matière pondérable inorganique, l’azote, gaz 
de la force, l'hydrogène, gaz de la forme, et l’oxygène, 
gaz delà vie; dans les corps vivants, le système nerveux, 
systène de la force, le système nutritif, système de la 
forme et le système vasculaire, système de la vie *. Sui- 
vant hi , les gaz ne sont que de l’éther condensé , de 
même que les solides et les liquides ne sont que des gaz 
condeisés, et, par conséquent, force, forme et vie dans 
une uème substance , voilà toute la matière , comme 
voilà oute l’âme, comme voilà Dieu tout entier. 

De même encore, à en croire M. Bautain, l’école al- 
lemarde a eu raison de rejeter la distinction cartésienne 
de l’esprit et du corps*. La matière est si peu l’opposé 
de l’esprit, qu’au contraire toutes les natures, soit phy- 
• siquei , soit psychiques , par exemple, les sels, les végé-. 
taux, les animaux, les âmes, résultent de la combinai- 
son d’un esprit et d’une base 1 2 3 4 . L’absorption des esprits 
par les bases constitue les sels. Les acides ne sont que des 
esprits dilués et étendus*. L’esprit de vin est l’ esprit véyélal 
de lavigne s . La reproduction végétale et animale s’opère, 
de même, par l’union d’un esprit et d’une base, et c’est 


1 Nous demandons vraiment pardon aux lecteurs de leur citer des erreurs 
si dignes de l’oubli où elles sont déjà tombées. 

2 Voyez M. Bautain , Psychologie expérimentale , 1. 1 , p. 1 42. Paris , 1 859. 

2 vol. in-8\ — 3 Voyez, ibidem, 1. 1 , p. 147-148, et p. 136-159. t 

4 Ibidem , 1. 1 , p. 1 56. — 5 Ibidem , t . i , p. 106. 
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surtout le mâle qui fournit Y esprit 1 * . De même, lesames 
sont formées de substance psychique et d 'esprit. Dans cer- 
taines âmes, c’est Y esprit qui prédomine; dans d'autres, 
c’est la base*. L'esprit psychique , bien distinct de Urne, 
n’est point une substance simple, ni une substance com- 
posée. Tout esprit, au lieu d’être une substance, est le 
médiateur entre la substance et le milieu où ete vit 3 * . 
C’est la conscience de soi qui, étant inaliénable , bit que 
l’esprit psychique ne peut se transformer en esprit )hysi - 
que ’. Un rayon excitateur fait irradier les esprits 5 , pur les- 
quels les substances., soit physiques , soit psychiques , com- 
muniquent entre elles 6 . Par exemple, chaque honmea 
un esprit psychique et un esprit physique, par lesquels son 
corps et son âme communiquent entre eux 7 . « Le amble 
esprit qui est dans l’homme, dit textuellement M. Bautain 8 , 
correspond au double esprit de l’univers , le céleste et c ter- 
restre, desquels procède un troisième esprit, qui s’exerce 
dans la moyenne région entre le ciel et la terre, là où les 
influences des deux premiers se rencontrent et se croi- 
sent : c’est le grand esprit du monde.» Quelle cosmologie et 
quelle psychologie! Mais poursuivons : « Dans l’homme, • 
abrégé de l’univers, continue M. Bautain, les deui es- 
prits de ses deux natures produisent par leur union et 
leur pénétration un troisième esprit, qui se pose entre la 
nature intelligente et la nature animale comme un moyen 
terme, les tenant à la fois unies et séparées; et c’est dans 
la sphère de cet esprit mixte que les phénomènes du monde 


1 Ibidem, 1. 1 , p. 157. 162 et 166. — 2 Ibidem , t. r, p. 156-159. 

3 Ibidem , 1. 1 , p. 165. — 4 Ibidem , 1. 1, p. 150. — 5 Ibidem, 1. 1 , p. 147. 

6 Ibidem, I. i, p. 170. — 7 M. Bautain (ibidem, 1. 1 , p. 182-183) ne craint 

pas de citer, bien hors de propos, Saint-Paul à l'appui de celle étrange opi- 

nion. — 8 Ibidem, 1. 1 , p. 183-186. 
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extérieur sont perçu' dans leurs liaisons et leurs rapports; 
et que l’homme acquiert la conscience. Cet esprit in- 
termédiaire, ps)duit moyen de Y esprit intelligent et de 
Y esprit physio & dans l’homme, constitue ce qu’on appelle 
la raison frmaine*. » Après avoir cité jusqu’au bout, 
faisons ?nende honorable à la raison que Dieu nous a 
donnéfP our le connaître. Voilà donc les enseignements 
d’ui y psychologie qui ose se dire expérimentale, d’une 
ppiosophie qui ose se dire fondée sur des principes divins *! 
/vions-nous donc tort de déclarer 1 2 3 que le rationalisme 
spiritualiste en matière philosophique , très-conciliable , 
quoi qu’on en dise, avec le principe de l’autorité eu ma- 
tière religieuse , n’est que trop vengé par les aberrations 
de ses détracteurs * ? 


1 C’est ici surtout qu’il faut demander pardon au lecteur de lui citer de 
pareilles aberrations. 

2 Ibidem, 1. 1 , p. lxxxi. — 3 Dans notre Préface. 

4 Qu’on nous permette encore une citation. Nous venons de voir com- 
ment M. Bautain traite la raison et la philosophie. Voyons comment cet en- 
nemi du rationalisme démontre philosophiquement les dogmes révélés. 
M. Bautain (ibidem , t. 2 , p. 231-232) affirme à priori que primitivement les 
deux axes du corps humain devaient former une croix composée de quatre 
branches égales : or, il remarque que maintenant l’axe horizontal, qui passe 
par les bras, coupe i'ax'e vertical vers la partie supérieure , au lieu de le 
couper au milieu , et il déclare que c’est là une preuve manifeste des effets 
du péché originel et de la déchéance de l’homme. On croit rêver, en lisant 
de telles assertions écrites par un homme d’un esprit éminent. Jusqu’où ne 
peut-on pas se laisser égarer par une mauvaise méthode et par les illusions 
d’un faux système ! Certes , ce n’est pas ainsi que Saint-Augustin , Saint-An- 
selme, Saint-Thomas-d’Aquin et Bossuet entendaient l’interprétation philo- 
sophique du dogme; mais ces Pères de l’Eglise avaient le tort, bien grave 
aux yeux de M. Bautain , d’être quelque peu rationalistes : c’est-à-dire qu’ils 
étaient et tenaient à rester raisonnables. Dans son horreur pour le rationa- 
lisme cartésien, M. Bautain aime mieux marcher sur les traces de l'école 
allemande, comme il en fait l’aveu (ibidem, 1. 1 , p. 142). Nous avons dit ce 
que c’est que l’école allemande. Voyez surtout 1" partie , chap. 7 et 9 , et 
2‘ partie, chap, 2, 6 et 14, 
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- C’est assez, c’est trop peut-être, devoir cité de pareilles 
doctrines. I.cs réfuter, serait peine pt»due. Posons seu- 
lement ces simples questions :„Sur quek mo ijf s solides, 
soit de la raison , soit de l’expérience , ^appuient ces 
spéculations de M. de ScheMing, de M. Ca«, enna j s> 

M. Bautain? Ces hypothèses chimériques, ces non _ senS) 
fort mal dissimulés sous des métaphores, ajo.{ en (_i| s 
quelque chose à la connaissance que nous avons a p es _ 
prit et de la matière? Que deviennent la philosoph. e t 
les sciences naturelles avec cet idéalisme matérialiste t 
ce matérialisme idéaliste? Nous laisserons à tout esprit 
droit le soin de répondre. Sans doute, il ne faut pas nier 
l’inconnu; mais il faut encore moins, avec la prétention 
de tout connaître et de tout expliquer à priori, affirmer, à 
chaque instant, avec une imperturbable assurance, le 
contraire de tout ce que nous connaissons légitimement. 
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CHAPITRE XVIII. 


SLR LES FACULTÉS DE L’AME, ET SUR LES RAPPORTS MUTUELS 
DES AMES ET DES CORPS. 


Y 

V 


On nomme facultés les puissances actives d’une sub- 
stance. Toutes les facultés ont pour fond commun l’ac- 
tivité, caractère essentiel de toute substance,- et qui ne 
se distingue que nominalement de la substance même ’. 
Tout phénomène est produit par un ou plusieurs actes 
d’une ou de plusieurs substances, suivant une ou plu- 
sieurs de leurs facultés. 

Les seules facultés premières et irréductibles dont nous 
distinguions le développement dans les phénomènes dont 
nous avons conscience en nous-mêmes, sont : \° l 'intel- 
ligence; 2° Ja sensibilité; 3° la volonté; 4° la force motrice. 
La force motrice de lame est un mode d'activité, sans 
aucun caractère interne et psychologique qui lui soit pro- 
pre, mais caractérisé par son application immédiate et 
causatrice à un objet corporel. L’exercice de cette force 
est souvent volontaire, et plus souvent encore,.accom- 
pagné de conscience; mais il ne l’est pas toujours. 

1 oui exercice de l’intelligence, tout phénomène de pen- 
sée suppose l’activité , dont il implique en lui-même un 
certain développement, et la sensibilité elle-même suppose 
la pensée; car un sentiment, quel qu’il soit, n’existe qu’au- 


1 Voyez plus liant, 2- partie, chap. S. 
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tant qu’il est perçu. Nous pouvons ne pas avoir con- 
science d’une impression reçue par nos organes; mais 
alors il n’y a pas de phénomène du moi, pas de sensation. 

La volonté est une faculté par laquelle nous nous déter- 
minons à exécuter quelque acte dont nous avons eu d’a- 
bord la pensée, et que nous nous sommes décidés à ac- 
complir, par exemple, une méditation, un désir, un 
mouvement préconçus. Entre l’idée de l’acte et l’acte vo- 
lontaire lui-même, la délibération est un intermédiaire 
possible , mais non nécessaire. L’acte volontaire , soit 
spontané, soit délibéré, peut être ou n’être pas morale- 
ment libre : il ne l’est pas , quand il résulte nécessaire- 
ment des circonstances internes et externes, et des lois 
de notre nature'; il l’est dans le cas contraire. Un acte * 
involontaire ne peut„.en aucun cas, être moralement 
libre. Dans les actes involontaires de lame, et, jusqu’à 


I Nous ne pouvons nous rendre à l’opinion d’après laquelle t‘o\it acte de 
volonté serait essentiellement libre. (Voyez M. Amédée Jacques, Psychologie, 
Volonté, dans le'Manuel de Philosophie déjà cité, 2‘ édition, p. 147-173.) Il est 
clair que toute volonté qui se sent libre l’est en effet. Mais toute volonté se 
sent-elle toujours libre dans chacun de ses actes ? L’observaïion dit le con- 
traire. (Voyez plus loin, chap. 28). Nous ne pouvons admettre non plus que 
l'intelligencetsoit absolument indépendante de la volonté. L'intelligence 
ayant scs lois immuables , il ne dépend pas de nous , du moins immédiate- 
ment , de penser ce que nous voulons et comme nous voulons sur une ques- 
tion donnée ; mais, la plupart du temps , il dépend de nous de penser à ce 
que nous voulons et d’y penser avec plus ou moins d’elfort. l.’allention , la 
réflexion , la méditation , sont des actes immédiats de la volonté , en même 
temps que de 1 intelligence, et nous en avons conscience à ce litre : tout 
homme le sait, et tout homme le dira. Il faut être sous l’empire d'une théo- 
rie préconçue , pour soutenir, avec M. A. Jacques ( ibidem , p. 158), que le 
seul moyen donné à la volonté de fixer notre pensée sur un objet , c’est de 
nous placer dans des circonstances extérieures propres à faire naitre et à 
entretenir l’idée de cet objet. Quand on croit observer de pareilles choses, 
c’est qu’on mit absolument les trouver vraies , et alors on imagine qu’on 
les observe. 
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un certain point, dans quelques actes volontaires, l’in- 
stinct remplit le rôle de l’intelligence 1 . 

En résumé, la volonté ne peut s’appliquer qu a l’exer- 
cice de l’intelligence, de la sensibilité ou de la force mo- 
trice, et elle suppose nécessairement la pensée. Celle-ci, 
outre l’activité, implique presque toujours en elle-même, 
d’une part, quelque degré d’attention, et, par consé- 
quent, un certain exercice de la volonté; d’autre part, 
quelque phénomène de sensibilité , soit physique , soit 
morale. Enfin, nous avons déjà dit que tout phénomène 
de sensibilité implique un certain acte de pensée; de plus, 
certains phénomènes de sensibilité, par exemple, les dé- 
sirs , peuvent être volontaires et même libres. Ainsi , la 
plupart des phénomènes du moi sont complexes. On rap- 
porte spécialement chacun d’eux à la faculté dont l’exer- 
cice y domine, et on considère, par abstraction, dans 
chaque phénomène, ce qui appartient à chaque faculté. 

Parmi les quatre facultés que nous venons d’énumérer, 
il n’en est qu’une dont on puisse, avec quelque vraisem- 
blance, contester l’existence à titre de faculté première 
et irréductible de lame : c’est la force motrice, qu’on 
peut être tenté, soit de confondre toujours avec la vo- 
lonté , soit d’attribuer entièrement au corps , quand elle 
n’est pas volontaire. II y a dans les corps vivants des mou- 
vements atomiques et moléculaires produits par les forces 
physiques et chimiques et par l’agent vital, indépendam- 
ment de l’âme 2 . Il y a des contractions musculaires pro- 
duites par l’agent vital , probablement sans l’intervention 
de l’àme, puisqu’après la mort totale elles peuvent encore 
se produire, et même avec une grande énergie, sous l’in- 


I Voyez plus loin, cliap. 28. — 2 Voyez plus loin, cliap. 27. 
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fluence de certaines excitations galvaniques, qui sup- 
pléent l’agent vital, ou qui en surexcitent l’activité près-- 
que éteinte. Chez certains animaux vertébrés, auxquels on 
peut enlever les hémisphères cérébraux, sans leur ôter 
la vie, la faculté locomotrice subsiste, intense et régu- 
lière, long-temps après cette opération; mais, manquant 
désormais de l’initiative de la volonté, elle a besoin d’être 
excitée par une forte impression extérieure; et pourtant 
il nous paraît vraisemblable que lame, involontairement 
active, doit être, même alors, le sujet de cette faculté 
locomotrice et la cause de son exercice instinctif. 

Dans l’homme et dans tous les animaux intelligents 
jouissant de la plénitude de leurs fonctions, la contrac- 
tion musculaire, seul phénomène vital qui soit placé di- 
rectement et immédiatement sous l’empire de la volonté, 
peut aussi s’exécuter sans elle , quelquefois par un effet 
purement physique ou physiologique, mais souvent aussi 
par une action involontaire de l’âme. La volonté déter- 
mine un certain exercice de la force motrice, de même 
v que de l’intelligence ou de la sensibilité; mais il n’y a , 
des pensées, des désirs, des mouvements volontaires*,* 
que parce qu’il y en a eu d’abord d’instinctifs, dont l'âme 
a eu conscience et souvenir, et qu elle reproduit ensuite 
volontairement’. Les mouvements dont nous avons la 
conscience la plus nette, en tant que produits par la force 
de notre âme, sont les mouvements volontaires, et sur- 
tout ceux qui sont précédés de délibération, ou du moins 


1 Voyez une analyse des leçons de M. Garnier sur la force motrice do 
l’âme, dans le Journal général île l'Instruction publique , n‘ 43 , 28 mai 1845 , 
el M. Doyère , Leçons d’Ilistoire naturelle , p. 203 el suiv. Paris, 1841. in-8*. 
I.a plupart des psychologistes modernes ne distinguent pas la force motrice 
de la volonté. I.cs anciens l’cn distinguaient, et ils avaient raison. 
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de réflexion. Quant aux mouvements instinctifs, ou bien 
iux mouvements résultant de l’habitude, nous avons 
«pelquefois conscience et souvenir de leur production par 
mus-mêmes, et souvent alors nous sentons bien que. 
Ion de les déterminer, notre volonté les aurait empêchés, 
s’ihvait dépendu d’elle de les prévenir ; mais quelquefois 
nou n’avons conscience tout au plus que des sensations 
qui les suivent ou les accompagnent, et cependant, 
mên> dans ce dernier cas, nous les rapportons invinci- 
blement à la force motrice du moi , parce qu’il est impos- 
sible dtne pas y reconnaître, aussi bien que dans le pre- 
mier ca, l’œuvre de l’habitude ou de l’instinct. Enfin, 
dans lesmouvements même volontaires, l’intelligence 
ne perçoit la volonté ne se propose d’ordinaire que le 
résultat fiiq : quant aux détails si compliqués du jeu des 
nerfs et démuselés , lame les produit par instinct., et 
certaines op- a tions volontaires, calculées et difficiles 
d’abord, finiiç n t par s’exécuter par habitude et sans 
conscience. C\t donc la faculté motrice de l’âme qui 
produit la plup*t des mouvements externes du corps, 
tant volontaires q’instinctifs ou résultant de l’habitude, 
et qui produit au^i la résistance, soit instinctive, soit 
volontaire, du corpaux forces par lesquelles il se trouve 
Nlicité. 

^is, outre ces muvements externes, il y a dans le 
c°rpàdes mouvements' nternes , qu’on peut appeler phy- 
siologitys, et dont l’exuence, 'continue ou périodique, 
est néces^ire à J a vie. G, l’état de l’âme influe sur ces 
mouvemen, indépendaiment de tout acte de la vo- 
lonté, et d tn, autre côté, dans certains cas exception- 
nels, la volon^p eut j es sjspendre, les activer ou les 
modifier. Cest Wj q U ’ on » YU t j es hommes contracter 
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et dilater à volonté leurs prunelles , et même ralentir ef 
affaiblir à volonté les battements de leur cœur. Il est dort 
probable que lame, par une force motrice habituellemett 
involontaire, contribue pour sa part à produire les mrti- 
vements physiologiques. Cependant, ce n’est là qu’me 
hypothèse vraisemblable. Mais l’existence d’une àrce 
motrice de lame, distincte de la Volonté, estune^rité 
certaine et indubitable. 

En somme, ce dont nous avons conscience, o sont 
lés phénomènes de notre activité intelligente, sensible, 
volontaire et motrice. Nous avons dit ailleurs 1 comment 
la sensibilité même est active , et comment lapassivité 
se réduit à une excitation externe , qui m* en jeu 
l’activité. Parmi les phénomènes de l’actky de lame 
sur le corps, il en est dont nous n’avons )*s toujours 
conscience au moment où ils s’accomplis^nt» et que 
nous connaissons par leurs résultats. L’aùvilé externe 
et motrice est commune aux substances/mples et aux 
substances étendues 2 * * * ; seulement, danses dernières, 
elle s’exerce avec la constance invarialp des lois physi- 
ques , tandis que, dans les premières ,, de se règle tantôt 
sur l’instinct ou l’habitude, tantôt sf la volonté libre. 
Quanta la pensée, et par conséquot à la sensibilité * 
à la volonté, ce sont des facultés inômpatibles dans » fl e 
même substance avec la divisibilité et, par conséq'eut* 
avec l’étendue s : le moi est une/ôbslance simp 6 - Non 
seulement une substance simple £ peut pas être n même 
temps étendue, mais une subsànee simple ^ peut pas 
cesser d’être simple, pour deenir étendue 111 réeipro- 



I 2 1 partie, chap. 8.-2 Voyez pis haut , 2‘ pari > cha P- 8 et 13. 

il. 0 

•» Voyez plus haut, chap. 17. / 
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quement. Pour lame, cesser d’ètre simple, pour la ma- 
tière, cesser d’ètre étendue, pour toutes deux, cesser 
d’être actives , ce serait cesser d’exister. 

Cela posé , il n’y a pas plus de difficulté à concevoir 
l’action d’une substance simple sur une substance éten- 
due, qu’à concevoir l’action de deux substances étendues 
l’une sur l’autre. En effet, il y a quelque chose de com- 
mun à ces deux genres de substances : c’est l’activité 
externe et motrice. Si la substance étendue meut, ce n’est 
pas en tant qu’étendue, mais en tant qu’active. Pourquoi 
donc l’âme, essentiellement active, ne pourrait-elle pas 
mouvoir? 11 est impossible à notre intelligence bornée de 
comprendre entièrement l’action d’une substance quel- 
conque sur une autre substance, ou , pour mieux dire, 
de comprendre entièrement un phénomène quelconque. 
Mais il n’y a pas de difficulté spéciale à comprendre l’ac- 
tion de l’âme sur le corps. La prétendue difficulté consis- 
tait dans un préjugé, d’après lequel il aurait fallu être 
mû, pour mouvoir, et occuper un lieu, pour agir dans 
ce même lieu. Cette difficulté a disparu, depuis que la 
puissance motrice des corps, indépendante de l’impulsion 
et du contact , a été constatée dans l’attraction et la ré- 
pulsion à distance , et est reconnue comme une des lois 
premières du monde matériel , et depuis qu’on a remar- 
qué que, meme dans la production du mouvement par 
impulsion, il y a toujours action d’un corps hors de soi, 
c’est-à-dire non seulement sur des substances indivi- 
duelles autres que celles dont il se compose lui-même , 
mais sur des substances entièrement situées hors du lieu 
qu’il occupe actuellement '. 


1 Voyez 2' parlie, chap. 13. 
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L’observation montre que dans les corps pondérables, 
par exemple, la force attractive est proportionnelle à la 
masse et dirigée versle centre de gravité du corps attirant, 
et que la force impulsive est proportionnelle à la quantité 
de mouvement dépensée par le moteur*. Mais lame n’est 
pas une substance étendue infiniment petite; elle est une 
substance simple, douée d’une activité interne qui ne peut 
appartenir aux corps , et d’une activité externe analogue 
à celle des corps, mais qui ne peut évidemment être as- 
sujélie aux lois dépendantes de l’étendue et de la divisi- 
bilité des substances corporelles. L’âttraction est propor- 
tionnelle aux masses , et la force d’impulsion est propor- 
tionnelle au produit de la masse du corps choquant par la 
vitesse qu’il perd dans le choc. La force motrice de l’âme 
sur les organes dans lesquels elle est pi'ésente par son ac- 
tion i 3 varie suivant la force de la volonté ou bien de l’in- 
stinct et de l’habitude , et en général suivant l’état moral 
de lame, mais aussi suivant l’état des organes sur les- 
quels elle doit agir. En effet, une substance simple peut 
être assujétie à n’agir au dehors , à ne recevoir d’action 
externe, et même à n’exercer ses actes les plus intimes, 
que par l’intermédiaire et avec le concours d’un certain 
agrégat de substances étendues , à la localisation des- 
quelles elle participe indirectement. Telle est la condi- 
tion de l’âme dans le corps auquel elle est unie, seul corps 
de l’univers sur lequel elle agisse d’une manière immé- 
diate, et encore cette action immédiate semble ne pas 
s’appliquer au corps entier, mais à certaines parties ou 
*à certains systèmes de l’organisme, qui transmettent 
cette action au reste du corps. * 

Quoi qu’il en soit, l’action de l’âme sur les organes 


1 Voyez 2‘ partie , chap. 13. - 2 Voyez 2' partie , chap. 13 et 29. 
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corporels se réduit à des mouvements , les uns grands, 
les autres imperceptibles, qu’elle y produit, les uns sans 
conscience de ce quelle fait, les autres avec conscience. 

L’influence de ces organes et de leurs modifications sur 
lame semble , au premier abord , plus difficile à conce- 
voir. Mais on doit comprendre que l'état des organes peut 
faciliter ou rendre plus pénible l’action de lame sur les 
particules corporelles qu’elle est obligée de mouvoir ou 
de maintenir en repos, pour la conservation de la vie du 
corps, ou pour l'accomplissement des fonctions de rela- 
tion. Quant aux objets extérieurs, ils n’agissent directe- 
ment que sur le corps; mais, par suite des modifications 
qu’ils lui font subir, les fonctions de l’âme dans ses rap- 
ports avec lui se trouvent forcément modifiées. Ainsi, ce 
que l’âme sent , c'est la nature facile ou pénible, agréable 
ou désagréable, de l’action externe qui lui est imposée par 
l’état présent du corps quelle anime. Cela est évident 
pour la sensation du poids et de la résistance des corps ; 
cela est vrai même pour les autres sensations. En outre , 
à l’occasion des sensations, l’âme a la faculté de perce- 
voir, comme nous l’expliquerons', l’existence de l’objet 
extérieur qui agit sur les organes. Ainsi le monde maté- 
riel nous est connu par la résistence ou les secours qu’il 
apporte à l’exercice de notre force interne. Aussi, de tous 
les sens, le toucher est celui qui nous donne les notions . 
les plus précises et les plus immédiates sur la nature des 
corps , parce qu’il nous fait percevoir l’obstacle que les 
corps opposent aux nerfs moteurs de nos organes 2 . 

Quel est le point ou quels sont les points d’application 
de la force motrice de l ame dans le corps? Agit-elle di- 


I Chap. 19. — 2 Cf. M. Javary, De la certitude, p. 479 el p. 484. 
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rectcment sur la matière pondérable du eorps , ou bien 

seulement sur un fluide impondérable, qui transmet l’ac- 

• 

lion de l’âme à tous les organes? Ce sont là des questions 
sur lesquelles la conscience se tait, auxquelles on ne peut 
répondre encore qu’avec plus ou moins de probabilité , 
dans l’état actuel de la science physiologique , et sur les- 
quelles nous reviendrons bientôt*. Mais, d’une manière 
ou d’une autre , il est certain que l’âme agit sur le corps , 
comme force motrice, et le corps sur lame, comme force 
résistante, s’opposant, par l’inertie ou par l’agitation dés- 
ordonnée des atomes, à l’effort de l’âme pour les mainte- 
nir dans les conditions convenables à l’exercice des fonc- 
tions vitales. 

Lame possède d’autant plus de données sur les ma- 
nières d’être de son corps, que l’action qu’elle exerce sur 
lui est plus étendue et qu’elle en a mieux conscience. 
Aussi peut-elle rester dans l’ignorance de tout ce qui s’y 
passe sans sa participation , et même de certains mouve- 
ments qu’elle contribue aveuglément à produire , et dans 
les mouvements qu’elle produitavec conscience, elle ignore 
la plupart des détails, parce qu’ils s’exécutent par instinct, 
et elle ne connaît que le mouvement général qui en ré- 
sulte. Elle possède sur les autres corps des données dé- 
pendantes de la conscience plus ou moins nette qu’elle 
a des efforts que leur action sur le sien lui occasionne ou 
lui épargne. Ainsi , elle connaît avec précision l’angle vi- 
suel sous-tendu.par un diamètre d’un objet, quand, s’ai- 
dant d’un cercle gradué pour cet usage, elle sait avec pré- 
cision quel est l’angle que, par l’action des nerfs moteurs 
de l’œil obéissant à la volonté , l’axe visuel décrit pour se 


1 Chap. 29. 
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diriger successivement vers les deux extrémités de ce dia- 
mètre . Elle connaît vaguement la couleur d’un objet, sans 
* pouvoir la définir, quand elle connaît seulement la modi- 
fication indéfinissable de l’activité de l’âme, qui résulte en 
elle de la réaction excitée dans l’organe de la vue et dans 
les organes de-transmission par les rayons lumineux émis 
ou réfléchis parcel objet 9 ; elle connaît avec plus de pré- 
cision cette couleur, et elle peut la définir, quand ellea s pu 
mesurer par le mouvement volontaire de l’œil, avec l’aide 
du goniomètre, les angles de réfraction des rayons dont 
cette couleur se compose. Elle obtient une notion approxi- 
mative du poids d’un corps , quand elle sait quel effort, 
difficilement appréciable, elle est obligée d’imprimer à là 
main qui le soutient; elle connaît ce même poids avec pré- 
cision, quand, à 1 aide de masses préparées d’avance elle 
a constaté combien de ces masses connues , placées dans 
un des plateaux d’une balance, sont nécessaires pour 
faire équilibre à ce corps placé dans l’autre plateau. Voilà 
comment lame connaît certaines propriétés des corps, 
soit à 1 occasion de 1 action directe de ces corps sur le sien 
soit à l’occasion de leur action sur d’autres corps , dont! 

* par suite, l’action sur le sien se trouve modifiée. Mais elle 
n’obtient cette connaissance, et surtout elle n’arrive à 
connaître quelque chose de la substance même et de la 
constitution des corps , qu’en appliquant les idées éler- 
• nelles de la raison aux données de l'expérience. La sensa- 
tion seule serait impuissante à lui apprendre autre chose 
que la manière dont elle est affectée, et que l’existence d’une > 
cause externe quelconque des affections qu’elle éprouve 3 . 


5 


1 Voyez 1" parlie, cliap. 4. 

2 Voyez 1" parlie. cliap. 4, et 2- partie, chap. 8. 

3 Voyez i". partie, cliap. 4, et 2- partie, chap. I». 

T. II. 
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CHAPITRE XIX. 

SUR LES QUALITÉS SENSIBLES DES COHPS , LEURS QUALITÉS 
RÉELLES ÎT LEURS PROPRIÉTÉS. 


On nomme sensation une certaine modification de 
l’âme, qui est quelquefois , mais non toujours, accompa- 
gnée de plaisir ou de douleur , et qui résulte en elle , non 
pas de ses opérations sur elle-même , mais d une modifi- 
cation des organes corporels. Ainsi , mon doigt vient à 
toucher un corps ou à en être touché : l’état de mon ame, 
qui mouvait mon doigt vers ce corps, ou qui le mainte- 
nait en repos, est modifié par la résistance que ce corps 
oppose à ce mouvement, ou par celui qu’il tend à impri- 
mer à mon doigt, et par la compression qu’il exerce sur 
la chair de cet organe et sur les filaments nerveux qui y 
sont distribués ; mais cette sensation peut n’avoir rien de 
pénible ni d’agréable. Un corps brûlant vient à me tou- 
cher ; une portion de la chair vive, où se distribuent les 
filaments nerveux, se trouve désorganisée ; il en résulte 
une réaction nerveuse, qui se transmet au cerveau, et 
qui impose à l’âme, dans ses rapports avec cet organe, 
un violent et pénible effort : la sensation est douloureuse. 

Nulle sensation ne peut exister sans conscience , c’est- 
à-dire sans quelque connaissance présente de la sensation 
même et de son caractère pénible, agréable, ou indiffé- 1 
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reut ; mais une sensation peut exister sans aucune con- 
naissance, soit de la nature de la modification éprouvée 
par l’organe, soit de ce qui se passe dans un corps exté- 
rieur par lequel l’organe est modifié, soit de l’existence 
de ce corps, et elle peut ne pas laisser de souvenir. 

La conscience nous dit que la sensation ne vient pas 
de notre initiative, et nous sommes invinciblement por- 
tés par notre raison, même avant toute réflexion, à en 
attribuer l’origine à une cause externe au moi , quoique 
peut-être inhérente à l’organisme, et la réflexion confirme 
cette vérité ,‘^dont la certitude est ainsi â la fois médiate 
et immédiate. Au contraire , il y a certains autres phéno- 
mènes de la sensibilité qui résultent des opérations de 
l’âme sur elle-même : on les nomme sentiments. Nous ne 
nous en occuperons pas ici. Nous remarquerons seule- 
ment que l’école sensualiste en a méconnu la nature, en 
les considérant comme résultant d’une élaboration e,t 
d’une transformation des sensations. 

On peut nommer sensations internes celles qui sont pro- 
duites en nous par l’état même d’un organe, indépendam- 
ment de toute impression actuelle sur cet organe, causée 
par l’action externe d’un corps , pondérable ou impon- 
dérable. On peut nommer sensations externes celles qui 
sont produites immédiatement par une impression ex- 
terne, venant soit d’un corps étranger, soit d’un autre 
orgaue. Parmi les sensations internes, les principal^ sont 
celles qui nous avertissent des divers besoins du corps, ou •« 
de la satisfaction de ces besoins; celles qui nous annon- 
cent l’état sain ou maladif des organes, la production 
plus où moins énergique de la chaleur vitale et sa propa- 
gation à l’intérieur du corps, et celles qui sont causées par 
f effort , la fatigue ou le repos des nerfs moteurs , parles 
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réactions spontanées des nerfs sensitifs sans impression 
externe réelle 1 , et par l’exercice régulier, ou les désor- 
dres, soit généraux, soit partiels, des fonctions du systè- 
me nerveux. Les sensations externes sont, d’abord, celles 
des cinq sens, dont quatre ont des organes spéciaux, des- 
tinés chacun -à des sensations d’une seule nature spéciale 
et produites par des causes spéciales. Le cinquième sens, 
le toucher, appartient en commun à toutes les parties 
sensibles de l’organisme, quoiqu’il soit plus vif et plus 
distinct en telle partie qu’en telle autre , et il comprend 
des sensations dénaturé très-diverse, produites par des 
causes diverses, telles que le contact, le frottement, la 
pression d’un corps pondérable, ou son introduction dans 

* les chairs, et l’échange du calorique ou de l’électricité 
avec un autre corps par le contact. Enfin il y a quelques 
sensations externes qui ne peuvent guères se rattacher 
aux sensations du toucher , et encore moins à celles des 
quatre autres sens: telles sont, d’une part, les sensations 
de chaleur et de froid produites, non par le contact d’un 
corps chaud ou froid, mais par le simple rayonnement 
du calorique, et les sensations produites par l’influence 
de l’électricité, sans contact d’un corps électrisé; d’autre 
part , les sensations résultant de la tension ou de la trac- 
tion exercée par des corps étrangers sur des muscles avec 
lesquels ils ne sont pas en contact immédiat. 

Noys avons déjà dit 2 combien la sensation, pour deve- 

• nir l'instrument efficace de la connaissance scientifique, 
a besoin d’être accompagnée d’attention, entourée de 
secours et de précautions de tout genre , et interprétée à 
l’aide des notions rationnelles. Dans la matière, il y a éten- 

• * ! jéi st 

I Voyez plus haut, I” partie, cliap. 4.-2 1- partie, chap. i et 5. , . 
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due et force. Les forces de la matière nous sont connues 
directement par la résistance qu’elles nous opposent ou 
que nous leur opposons , indirectement par les modifi- . 
cations qu elles produisent en des corps que nous con- 
naissons directement. L’idée d’étendue n’est pas conte- 
nue dans la sensation, ni dans la conscience que nous 
en avons. Mais cette idée se produit en nous à l’occasion 
. de la sensation, et nous l’appliquons, en vertu de notre 
raison, à la cause externe d’où la sensation résulte. La 
même nécessité invincible nous fait juger quelle est la 
partie de notre corps qui est affectée, attendu que notre 
âme a quelque conscience de sa présçnce d’action dans les , 
organes '. Quelquefois cette même nécessité nous fait ju- 
ger en Outre immédiatement quels sont les rapports de 
grandeur et de mouvement de cette partie avec les objets 
qui l’affectent, et c’est ainsi que la sensation peut nous 
foufnir quelques données sur la constitution même de ces 
objets. C’est ce qui a lieu surtout pour les sensations du 
toucher et de la vue, ainsi que nous allons le montrer. • 

Le toucher nous donne immédiatement la notion de 
l’étendue, de la forme, de la grandeur et du mouvement, 
soit par le mouvement de l’organe le long des objets, ou 
des objets le long de l’organe, soit par la pression mu- 
tuelle de l’organe et de l’objet tous deux immobiles 1 2 . De 
plus, le toucher nous donne la notion de l’aspérité ou du 
poli de la surface d’un corps, du rapport de sa tempéra- 
ture avec celle de l’organe, etc. Enfin le toucher-, joint 
à la sensation interne de l’effort des nerfs moteurs et à la 
sensation externe de la tension exercée sur les muscles,, 


1 Voyez 1" partie, chap. 4, et 2’ partie, chap. 29. 

2 Voyez plus haul, 1" partie, chap. 4. 


Digilized by Google 


PHILOSOPHIE DE LA NATURE. 


70 

* 

peut nous donner la notion du poids d’un corps, de sa 
force d’impulsion ou de traction, de sa résistance à la 
pression, k la percussion, ou à là traction en deux sens 
opposés. 

La vue nous donne aussi quelque notion de l’étendue* , 
puisqu’elle nous fait connaître les angles visuels sous-tendus 
par les corps. Mais elle nous fait connaître principalement 
les couleurs : de leurs nuances, de leurs dégradations, 
comparées avec les angles visuels, nous concluons, in- 
stinctivement ou avec réflexion , les distances, les gran- 
deurs et les formes des objets*. Ces conclusions sont su- 
jettes k des erreurs, qu’il ne faut pas attribuer à la sen- 
sation de la vue , mais au travail de l’intelligence sur les 
données de la sensation. L’habileté dans cette itération 
intellectuelle se perfectionne par l'expérience et l’habi- 
tude; mais l’instinct, sans aucune expérience, peut suf- 
fire pour la donner jusqu’à un degré déjà très-reniar- 
, quable. Le poulain qui vient de naître court et bondit , 
sans aller trop se heurter contre les objets qui l’entou- 
rent et dont les distances lui sont révélées immédiate- 
ment par l’instinct , k l’occasion des sensations de la vue. 

En outre, la*vue nous donne. aussi la notion du mou- 
vement 3 , mais, la plupart du temps, sans nous per- 


1 Voyez plus haut, 1" partie, chap. 4. — La négation de Brown (Uctures 
on lhe phtlosophy of human tnintl, vol. ix, p. 82 el suiv.) et les doutes de Fri- 
bault (dans les Fragments philosophiques de M. Cousin, 3' édition, 1. 1 , p. 386) 
sur ce point sont mal fondés. Voyez Whewell , Philosophy of lhe inductive 
sciences, book iv, chap. n, sect. iv, art. Il, 2' édition. 

2 Nous avons dit (1" partie, chap. 4) comment l’observateur, en se trans- 
portant en deux stations différentes , pour observer un même objet immo- 
bile, peut trouver plus sûrement et plus exactement la distance de cet objet 
par le calcul de'la parallaxe. 

3 Voyez plus haut, 2‘ partie, chap. 12. 
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mettre immédiatement et par elle-même d’en déterminer 
la direction et la vitesse réelles. En effet, imaginons que 
nous soyons ai^ centre d’une sphère indéfinie : la vue 
nous apprend immédiatement quels * rayons de cette 
sphère un corps traverse successivement , et c’est là ce 
qu’on nomme le mouvement angulaire d’un corps, c’est-à- 
dire le mouvement mesuré par les angles compris entre 
les rayons qu’il traverse; toutefois encore, le mouvement 
angulaire apparentn’est pas le mouvement angulaire vé- 
ritable, si les rayons lumineux qui nous viennent du 
corps en mouvement éprouvent en chemin des réfrac- 
tions. La vut nous apprend aussi immédiatement les va- 
riations du diamètre apparent du corps et les variations 
d’intensité et de couleur de la lumière qu’il nous envoie : 
nous en concluons approximativement , non sans de 
grandes chances d’erreur, le changement de sa distance, 
en supposant que ce changement soit la cause unique de 
ces variations apparentes. Enfin, combinant la no r t'u>n du 
changement de distance avec la notion du mouvement 
angulaire, nous en concluons géométriquement le mou 
vement vrai du corps , mais avec les chances combinées 
d’erreur qui s’attachent aux notions d’où nous sommes 
partis. Quand il s’agit d’un corps dont les mouvements 
peuvent être vus simultanément par deux observateurs 
placés en deux stations dont la position réciproque soit 
bien connue, et quand la simultanéité parfaite des mo- 
ments d’observation peut être bien constatée, on peut 
obtenir des données plus certaines et plus précises sur le 
mouvement réel de ce corps, d’après la différence appa- 
rente des mouvements angulaires notés par les deux ob- 
servateurs, si la distance des deux stations donne une 
parallaxe sensible. Voilà, par exemple, ce qu’on a fait 
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avec quelque succès, dans ccs derniers temps, pour dé- 
terminer les distances des étoiles filantes à la terre et les 
courbes quelles décrivent. Mais ce ne jpnt plus là des 
notions fournies immédiatement par les sensations de la 
vue : ce sont des résultats de l’application du raisonne- 
ment et du calcul aux données qui résultent de ces sen- 
sations ; et ces données sont ordinairement si insuffi- 
santes, que, pour connaître exactement le mouvement 
vrai d’un corps qui se meut librement dans l’espace sans 
se traîner sur une surface solide, et sans laisser après lui 
aucune trace, il est presque toujours nécessaire de con- 
naître les forces pçr lesquelles ce mouvement est produit. 
C’est pourquoi il a fallu la mécanique céleste et le calcul 
des perturbations, pour arriver à déterminer approxi- 
mativement les formesfcet les dimensions variables des 
courbes réellement décrites par les planètes et par leurs 
#• satellites. 

Simn corps s approche ou s’éloigne de nous en ligne 
droite, suivant 1 axe visuel, de telle sorte que son mou- 
vement angulaire soit nul pour nous, et si la variation 
de diamètre apparent, de lumière et de couleur, est in- 
sensible, la vue de ce corps ne nous apprend rien sur son 
mouvement. Si le mouvement angulaire d’un corps est 
assez lent pour être insensible en chaque' moment d’ob- 
servation , nous nevoyoïis pas ce mouvement, mais nous 
le concluons de la comparaison de deux observations sé- 
parées par un intervalle de temps suffisant. Si, au con- 
traire, le mouvement angulaire est trop rapide, comme 
les sensations de la vue durent plus que les impressions 
qui les produisent, plusieurs impressions successives 
d’une vive lumière sur divers points de la rétine se con- 
fondent dans la production d’une sensation unique et de 


» 
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quelque durée, et il en résulte l’apparence d’un corps 
dont la grandeur angulaire serait égale à celle de la somme 
des espaces successivement occupés par le corps en mou- 
vement. Si le corps est peu lumineux et très-rapide, il 
passe inaperçu, sans avoir eu le temps’de produire des 
impressions suffisantes sur la rétine. 

Ainsi, le toucher et la vue , ces deux sens si supérieurs 
aux autres par la précision des notions qu’ils nous four- 
nissent, ne nous apprennent cependant par eux-mêmes , 
sans le secours du raisonnement et du calcul , que bien 
peu de chose sur la nature et les modifications réelles des 
corps. Mais laissons ce qui concerne ces deux sens en 
particulier, et revenons à la question générale. 

Nous nommerons qualité sensible l'aptitude d’un corps 
à produire en nous une certaine sensation , quand on l’a 
mis dans un certain rapport avec nos organes convena- 
blement disposés. Les qualités sensibles nous sont révé- 
lées immédiatement par les sensations mêmes , ei^ vertu 
<^s principes de causalité et de raison suffisante, que nous 
Rappliquons, même sans nous en rendre compte. Mais, 
î pour qu’un corps, en deux instants distincts, nous pré- 
sente des qualités sensibles différentes, il n’est pas tou- 
jours nécessaire que ce corps ait éprouvé lui-même un 
changement quelconque : il suffit quelquefois qu’il se soit 
produit quelque changement dans l’état des organes de 
sensation. D’un autre côté, deux corps qui nous offrent 
des qualités sensibles parfaitement semblables peuvent 
cependant différer complètement par leur nature et leurs. 
qualités réelles , parce que des qualités très-différentes en 
elles -mêmes, mais dont la différence , échappe à nos 
moyens d’observation , peuvent produire sur nos organes 
des impressions semblables entre elles, tandis que des 
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qualités presque semblables entre elles peuvent produire 
sur nos organes des impressions très-différentes. Par 
exemple, deux rayons appartenant aux deux extrémités 
opposées d’une même bande colorée du spectre solaire, et 
produisant une même sensation de couleur , diffèrent en- 
tre eux par leur réfrangibilité, par leur longueur d’onde et 
par leur nombre de vibrations pendant l’unité de temps, 
bien plus que deux rayons pris dans deux bandes voisines 
de couleur différente, près de la limite commune de ces 
deux bandes. Enfin , c’est ici le lieu de rappeler ce que 
nous avons dit’, que certaines couleurs, bien distinctes 
pour l’immense majorité des hommes, sont identiques 
pour quelques yeux organisés d’une manière exception- 
nelle, et que tel objet, qui paraît d’une certaine couleur 
quand il est frappé par la lumière naturelle du jour, pa- 
raît d’une autre couleur quand il est frappé par un rayon 
de lumière colorée. Ainsi, les qualités sensibles supposent 
dans tes corps quelque chose de réel, qui fait que ces 
corps produisent telle ou telle impression sur des organes 
disposés de telle ou telle manière. Mais ce quelque chose 
n’est pas la qualité sensible, donnée immédiatement parjjj 
la sensation : cette qualité sensible n’est qu’une qualité 
apparente ^qui dépend de la constitution et de l’état ac- 
tuel de l’organisme , et qui est sans aucun rapport fixe et 
invariable avec la réalité extérieure. 

Nous nommerons, au contraire, qualités réelles les ma- 
nières d’ètre des corps considérés en eux-mêmes, et indé- 
pendamment de la manière dont ils affectent nos sens. 
Les corps, ne pouvant sentir, n'ont évidemment rien 
d’analogue aux sensations qu’ils nous causent; mais il y 
a en eux certains riiodes de la force étendue, eïi vertu 

l I” partie, chnp. 4 . 
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desquels ils affectent nos organes de manière à produire 
ces sensations. Les qualités sensibles des corps résultent 
donc de leurs qualités réelles y ou plutôt du rapport de ces 
qualités avec celles des organes, de telle sorte qu’à toute 
qualité sensible correspond une certaine qualité réelle ou 
un certain ensemble de qualités réelles, mais sans qu’il 
existe toujours un rapport fixe entre la différence ou la 
ressemblance des qualités réelles et la différence ou la 
ressemblance des qualités sensibles correspondantes. 

La connaissance de certaines qualités réelles est la con- 
séquence immédiate et nécessaire de celle de certaines 
qualités sensibles, révélées surtout par certaines sensations 
du toucher et de la vue, pour lesquelles il existe un rap- 
port à peu près fixe entre la qualité sensible et la qualité 
réelle correspondante. Mais , comme nous venons de le 
voir, tant s’en faut qu’il en soit ainsi pour toutes les sen- 
sations, même de la vue et du toucher. Du reste, la 
connaissance des qualités réelles, lorsqu’elle ne résulte 
pas immédiatement de la sensation, n’est pas pour cela 
toujours inaccessible ; on peut y arriver par la comparaison 
réfléchie des sensations entre elles, avec nos idées néces- 
saires et avec ce que nous savons déjà de la constitution 
des corps. C’est une science qui s’étend peu à peu par 
l’expérience aidée du raisonnement , mais qui, sur beau- 
coup de points, est encore réduite au silence ou aux hy- 
pothèses plus ou moins probables. 

A côté de la distinction des qualités sensibles et des qua- 
lités réelles , nous ne pouvons nous dispenser de présen- 
ter une autre distinction plus usitée, et d’ailleurs fondée 
aussi en raison. L’on nomme assez généralement qualités 
premières des corps, certaines qualités réelles qui nous 
sont révélées immédiatement à l'occasion de certaines 
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sensations , et (pi alités secondes les qualités sensibles sous 
lesquelles les qualités réelles ne se manifestent pas immé- 
diatement à notre esprit Ainsi comprise, cette distinc- 
tion nous parait pouvoir être conservée , mais avec expli- 
cation, et comme subordonnée à la distinction , pbiloso- \ • 
phiquement plus importante, des qualités réelles et des 
qualités sensibles. A telle sensation correspond ce qu’on 
nomme une qualité première , par exemple la solidité ; 
à telle autre ce qu’on nomme une qualité seconde , par 
exemple la couleur rouge. Au contraire, à toute sensation 
correspondent à la ibis une qualité sensible, toujours 
connue en vertu de la sensation même, et une qualité 
réelle, connue ou inconnue. Quand la qualité réelle est 
connue, en vertu de la sensation , en même temps que la 
qualité sensible , ce sont ces deux qualités réunies qui re- 
çoivent le nom de qualité première : et en effet elles se 
confondent en une même notion dans la perception sen- 
sible dont elles sont l’objet; mais pourtant il est bon de 
les distinguer par l’analyse. Par exemple, en tant que 
qualité sensible, la solidité d’un corps consiste dans son 
aptitude à produire une certaine sensation bien connue, 
par sa résistance à l’effort de l’organe qui le presse. 
Comme qualité réelle , connue par une induction immé- 
diate et instinctive à l’occasion de la sensation du toucher, 
la solidité d’un corps consiste dans la force de cohésion , 
par laquelle ses parties résistent avec une certaine énergie 
à tout effort externe dont l’effet serait de les éloigner les 


1 Cf. M . de Itémusat , Essais de philosophie , Essai IX, De la matière , t. 2 , 
surtout p. 239-249. Descaries, qui a commis tant d'erreurs en physique , a 
cependant le mérite d'avoir préparé la distinction des qualités premières et* 
des qualités secondes. Voyez ses Principes de la philosophie, 1" partie, 

S 65-76, surtout § 70.. 
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unes des autres *. Mais souvent, au lieu de se produire 
comme conséquence immédiate d’une sensation du tou- 
cher, la notion de la solidité d’un corps, en tant que qua- 
lité réelle, se conclut d’une sensation de la vue, qui nous 
montre la résistance de ce corps, par exemple an choc 
d’un corps étranger dont la solidité nous est connue d’a- 
vance : alors la qualité réelle se trouvé constatée indépen- 
damment de la qualité sensible correspondante. Quand , 
au contraire, la qualité sensible est donnée seule par la 
sensation , cest à cette qualité sensible seule que le nom 
de qualité seconde s’applique, cl ce nom, ainsi appliqué, 
a le défaut de ne pas faire supposer l'existence d’une qua- 
lité réelle correspondante., que la sensation ne révèle pas 
immédiatement et par elle-même, mais que l’induction 
peut quelquefois découvrir, et ce nom a le défaut, plus 
grave encore , de ne pas marquer la distinction profonde 
des qualités apparentes des corps, consistant dans une 
certaine relation entre ces corps et les organes de sensa- 
tion, et des qualités qui appartiennent réellement à ces 
corps eux-mêmes, indépendamment de leurs relations 
variables avec les organes. 

Nous ne pouvons concevoir les corps autrement que 
comme des substances actives et étendues, dont l’activité 
purement externe s’exerce immédiatement sur les corps 
organiques ou inorganiques, pour produire ou empêcher 
les mouvements de leurs masses entières, de leurs molé- 
cules, de leurs atomes chimiques, ou de leurs atomes 
premiers 8 , mais ne s’exerce que médiatement sur les 
âmes, de manière à modifier leur activité tant interne 
qu’externe, en modifiant l’état des organes dans lesquels 


1 Voyez plus liant, 2’ partie, cliap. 13. 

2 Voyez plus haut, 2* partie, chap. 8 et 13. 
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et avec lesquels s'exerce l’activité psychologique. Toutes 
les qualités réelles des corps doivent donc être des modes 
de l’étendue et de la puissance motrice et résistante. Faire 
connaître ces modes , c’est définir les qualités réelles , et, 
par elles, les qualités sensibles correspondantes. Çes der- 
nières restent sans définition, tant qu’on n’a pu les rap- 
porter aux qualités réelles. 

Qu’est-ce qu’un son aigu ou un son grave? Avant Py- 
thagore, on ne pouvait répondre à cette question que par 
des métaphores destinées à rappeler la sensation connue, 
en marquant son analogie avec quelque autre sensation. 
Depuis Pythagore, on peut répondre que de deux sons 
produits par deux cordes semblables et également ten- 
dues, le plus grave est produit par les vibrations de la plus 
longue, çt le plus aigu par celles de la plus courte. Depuis 
Aristote 1 , on peut dire que le son est d’autant plus aigu, 
que les vibrations sonores isochrones imprimées à l’air se 
succèdent plus rapidement, d’autant plus grave, quelles 
se succèdent avec plus de lenteur. 

De même, presque jusqu’à ces derniers temps, pour 
caractériser une couleur, la couleur violette par exemple, 
on devait se contenter de dire : c’est celle de telle.fleur ou 
de telle pierre précieuse. Pour définir la couleur violette, 
considérée dans les rayons de lumière , on peut dire mainte- 
nant 2 : de toutes les ondulations lumineuses de l’éther per- 
ceptibles à la vue ordinaire des hommes, la lumière vio- 
lette se compose de celles qui ont la plus petite longueur 
d’onde et le plus grand nombre de vibrations pendant l’u- 
nité de temps , qui se réfractent le plus en passant à tra- 
vers un prisme de verre , qui combattent le moins la co- 

1 Acoustique, p. 803-804. Ajcislotelis opéra, in-4\ Berlin, 1831. 

2 Voyez plus haut, 2‘ partie, eliap. 18. 
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Lésion, et qui favorisent le plus l afliuité chimique de tels 
ou tels corps. Quanta la couleur violette, considérée dans 
les corps pondérables, elle est l’aptitude des surfaces de ces 
corps à réfléchir les rayons violets, en absorbantles autres. 
Quelle est la constitution des surfaces qui ont cette apti- 
tude? On l’ignore; mais on le saura peut-être un jour. 

On nomme propriété d’un corps une qualité, soit sen- 
sible, soit réelle, soit première, soit seconde, qui subsiste 
dans ce corps, tant que sa nature intime n’est pas chan- 
gée et qu’il ne cesse pas de pouvoir porter le même nom, 
ou bien l’aptitude qu’il conserve de manifester telle ou telle 
qualité dans telles ou telles circonstances déterminées. 
C’est par leurs propriétés que les corps se définissent : ce 
sont elles qui constituent Y essence habituelle de chaque 
corps et son essence spécifique 1 . 

Nous nommerons propriétés réelles ou sensibles, pre- 
mières ou secondes d’un corps, celles qui sont constituées 
par des qualités réelles ou sensibles , premières ou se- 
condes, appartenant à ce corps perpétuellement tant qu’il 
dure , ou bien se produisant invariablement en lui dans 
telles ou telles circonstances données. Les propriétés pre- 
mières , outre qu’elles sont connues en tant que proprié- 
tés sensibles, sont toujours plus ou moins connues aussi 
en tant que propriétés réelles , tandis que beaucoup de 
propriétés secondes ne sont connues qu’en tant que pro- 
priétés sensibles. Par exemple, le fer est solide à la tem- * 
pérature ordinaire : c’est là une propriété première de ce 
corps , connue en tant que propriété réelle, puisqu’on n’i- 
gnore pas en quoi consiste la solidité, en tant que qualité 
réelle de certains corps. L’arsenic métallique, en s’oxi- 


I Voyez plus haut, 2' partie, chap. 2. 
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dant, produit une odeur d’ail : c’est là une propriété se- 
conde de ce corps, connue seulement en tant que propriété 
sensible, attendu qu’on ignore ce qui dans les corps con- 
stitue l’aptitude à produire les odeurs en général et telle 
odeur en particulier. 

Toutes les propriétés des corps peuvent se diviser en 
deux classes , dont l’une comprend les propriétés physi- 
ques, constituées par des qualités indépendantes de l'af- 
finité chimique, et l’autre comprend les propriétés chimi- 
ques, constituées, au contraire, par les qualités qui ré- 
sultent de cette affinité, ou en d’autres termes par les ac- 
tions et les réactions chimiques constantes que les corps 
exercent les uns sur les autres*. 

' On peut distinguer, en outre , sous le nom de proprié- 
tés physiologiques ou organoleptiques , certaines propriétés, 
soit physiques, soit chimiques par leur essence réelle, 
,mais dont le caractère spécial et sensible est d’être con- 
stituées par la production régulière de certaines sensa- 
tions, de certaines actions bienfaisantes ou malfaisantes, 
médicales ou toxiques, de telle sorte que ces sensations 
et ces actions physiologiques, causées par les corps qui ont 
la propriété de les produire, soient diverses pour les dif- 
férents corps, mais constantes pour chacun d’eux , quand 
chacun d’eux est dans un certain état, et qu’il est mis 
dans un certain rapport avec les organes. Comme la plu-» 
* part des propriétés physiologiques ne sont connues qu’en 
tant que propriétés sensibles, et non en tant que propriétés 
réelles, la nature spéciale et caractéristique de chacune 
d’elles , par exemple de telle saveur, de telle odeur, de 
telle action médicale, ne peut être rigoureusement définie. 


1 Voyez plus haut, 2* partie, chap. 1 5. 
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Cependant, une fois connues par expérience, les proprié- 
tés physiologiques peuvent être d’un grand secours pour 
aider à recônnaître et à distinguer les corps. Il est vrai que 
ces propriétés, résultant du rapport des propriétés, soit 
physiques, soit chimiques, des corps extérieurs avec celles 
des organes affectés, peuvent, par conséquent, varier sui- 
vant la constitution et l’état de ces organes. Mais cette va- 
riabilité n’est pas indéfinie; elle a des limites qui peuvent » 
être observées, et qui sont très-restreintes pour certaines 
propriétés physiologiques spécialement propres à caracté- 
riser les corps. D'autres propriétés physiologiques, au con- 
traire, se rapprochent davantage des qualités variables; 
elles sont, par conséquent, peu caractéristiques, et à peine 
dignes du nom de propriétés. 
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CHAPITRE XX. 

SUR LES PHÉNOMÈNES PHYSIQUES, SUR LES FORCES PHYSIQUES 
GÉNÉRALES ET SUR LES FORCES OCCULTES. 


Outre les qualités et les propriétés, qui sont des ma- 
nières d’être plus ou moins durables, il y a dans les corps 
des changements dont le résultat peut être soit instan- 
tané, soit durable, mais qui, considérés en eux-mêmes 
et chacun à part, sont instantanés; car tout changement 
continu se décompose en une série de changements suc- 
cessifs. 

Ces changements, qui se nomment phénomènes , peu- 
vent porter, soit sur les quantités d’étendue réelle ou ap- 
parente, c’est-à-dire sur les masses ou les volumes, soit 
sur les quantités et les directions des forces motrices , 
soit sur les qualités et les propriétés des corps pris cha- 
cun à part, soit sur leurs relations mutuelles. 

Les changements concernant les masses ou les volu- 
mes se réduisent à des mouvements. En effet, l’étendue 
réelle, c’est-à-dire la masse, égale à la somme des éten- 
dues des parties les plus petites des corps 1 , est indes- 
tructible naturellement , c’est-à-dire à moins d’une in- 
tervention spéciale de la toute-puissance divine , et les 
changements de masse se réduisent à des mouvements 


1 Voyez 2 1 partie, cliap. H. 
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par lesquels des atomes se séparent des agrégats aux- 
quels ils appartenaient. Les. changements d’étendue ap- 
parente, c’est-à-dire de volume, se réduisent au rappro- 
chement, à l’écartement ou à la division des parties d’un 
agrégat, c’est-à-dire encore à des mouvements. 

Les changements concernant les forces motrices se 
réduisent de même à des mouvements. En effet , d’une 
part , les corps étant dépourvus de toute activité interne 1 , 
leurs puissances motrices quelconques ne peuvent varier 
qu’avec les masses, les volumes, les formes, les distan- 
ces, les positions réciproques, les mouvements, les di- 
rections , les vitesses des atomes , des molécules et des 
'agrégats de molécules, tant pondérables qu’impondéra- 
bles, qui constituent les corps moteurs. D’autre part, les 
phénomènes produits par une même puissance motrice 
ne peuvent changer que par suite d’un changement, 
opéré par quelque autre cause, dans les masses, les vo- 
lumes, les formes, les distances, les positions, les mou- 
vements, les directions, les vitesses des atomes, des 
molécules et des agrégats de molécules, tant pondérables 
qu’impondérables, qui constituent les corps mobiles. Or, 
les changements de position, de distance, de direction 
ou de vitesse, sont des phénomènes de mouvement, et 
il en est de même pour les changements de masse , qui 
ne peuvent résulter que de la fuite ou de l’accession des 
parties, et des changements de volume et de forme, qui 
ne peuvent résulter que de leur déplacement. 

Quant aux qualités réelles des corps, soit quelles con- 
stituent ou non des propriétés , elles sont des modes de 
• l’étendue et de la puissance motrice et résistante, et les 


2* partie, eliap. 8 et 13.. 
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qualités sensibles résultent des qualités réelles soit des 
corps extérieurs, soit des organes 1 2 . Les qualités et les 
propriétés ne peuvent donc non plus changer que par 
des mouvements. 

Enfin , les relations variables des corps peuvent con- 
cerner , soit les positions réciproques des corps eux-mê- 
mes, ou de leurs molécules, ou de leurs atomes, soit leur, 
étendue ou leur force motrice, soit leurs qualités. Or, 
les changements dans les relations d’étendue, de force 
motrice ou de qualités , résultent de changements dans 
l’étendue , la force motrice et les qualités elles-mêmes, et 
nous venons de voir que ces derniers ohangements con- 
sistent en des mouvements. Quant aux changements dans * 
les relations de position , nous avons déjà dit que c’est 
aussi en des mouvements qu’ils consistent. 

Tous les changements possibles dans les. corps se ré- 
duisent donc en réalité, pour le corps qui les subit, à 
un certain ensemble de mouvements, et pour celui qui 
les produit, à une certaine exertion de la puissance mo- 
trice. Souvent ces mouvements échappent à notre obser- 
vation, et nous n’en voyons que les résultats. Alors même 
nous pouvons quelquefois les connaître par induction. 
Souvent il faut nous résoudre, au moins provisoirement , 
à ignorer en quoi ils consistent. 

On peut nommer phénomènes sensibles les changements 
dans les qualités sensibles des corps*; phénomènes réels, 
les changements dans les qualités réelles des corps et dans 
les positions réciproques des corps ou de leurs atomes. 

1 Voyez 2" partie, chap. 19. 

2 Ainsi nous n’appliquerons pas le nom de phénomènes sensibles aux phé- 
nomènes de la sensibilité de l’âme. Nous réserverons ce nom aux phénomè- 
nes qui ont lieu dans les corps et que la sensation nous révèle. 
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Evidemment, tout phénomène sensible résulte d'un phé- 
nomène réel, qui a lieu, soit dans l’objet, soit dans les or- 
ganes de l’observateur, et le phénomène sensible ne peut 
être défini, qn 'autant que l’on connaît le phénomène réel 
correspondant. Si donc nous pouvions toujours voir les 
phénomènes réels sous les phénomènes sensibles , tous 
se réduiraient pour nous à des mouvements, dont nous 
pourrions obtenir par induction les lois premières, et 
nous pourrions déduire de celles-ci toutes les autres par 
voie de raisonnement. Ainsi, pour un observateur auquel 
rien n’échapperait, ni fimmensément grand, ni l’im- 
mensément petit, toute science des phénomènes naturels 
pourrait se ramener à la mécanique, excepté ce qui con- 
cerne l’intervention directe et immédiate de la force mo- 
trice des substances simples. 

Les vraies causes en physique sont donc les forces mo- 
trices. Or, de ce qui a été dit plus haut*, il résulte qu’en 
dernière analyse , tous les corps sont composés d’atômes 
doués de forces motrices externes , et dans lesquels seuls 
il y a étendue réellement continue et solidité parfaite, et 
que, dans l’ensemble des corps, il y a lieu de distinguer 
les forces motrices suivantes : l 'inertie, force de ré- 

sistance à tout mouvenjent nouveau, à tout changement 
de direction ou de vitesse; 2° Yitnpulsion ; 3° l'attraction 
universelle, force par laquelle les corps pondérables agis- 
sent les uns sur les autres , proportionnellement au pro- 
duit des masses du corps attirant et du corps attiré, et 
en raison inverse du carré de la distance qui les sépare; 
4° la force d’expansion, ou force répulsive, communiquée 
aux molécules mêmes des corps pondérables par des 



< 



I 2' partie, chap. 8, 13 et 14. 
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agents impondérables , surtout par le calorique ; 5° la 
force de concentration, ou force attractive moléculaire , qui 
3 e subdivise, comme nous l’avons vu \ eh cohésion, con- 
trebalancée par le calorique, et en affinité chimique, va- 
riable suivant la nature des corps , et contrebalancée ou 
favorisée par les agents impondérables, la cohésion, ou 
la pression ; 6° enfin, la force d’élasticité, en vertu de la- 
quelle certains corps comprimés tendent à reprendre leurs 
formes et leurs volumes primitifs, et qui n’est qu’un résul- 
tat de la combinaison des forces attractives et répulsives. 

On pourrait être tenté de distinguer encore quelques 
autres forces, qu’il est difficile, soit de définir, soit de 
faire ren'trër' dans une des précédentes. Telle est, par 
exemple, la force catalytique, en vertu de laquelle un 
corps pondérable détermine par sa présence, soit une 
combinaison chimique dans laquelle il n’entre pas du tout 
lui-même et qui pourlant n’aurait pas lieu sans lui , soit 
une décomposition , sans se combiner lui-même avec 
aucun des éléments du corps décomposé. Cependant les 
phénomènes de ce genre, par exemple, la transformation 
de l’amidon en sucre par l’action catalytique de l’acide 
sulfurique, paraissent résulter d’une électrisation molé- 
culaire, favorable à la combinaison , de sorte que le corps 
qui préside à cette combinaison , sans y. entrer lui-même, 
modifie par influence l’état électrique des corps qu’il dis- 
pose à se combiner ensemble : ainsi la force catalytique 
ne serait qu’un nom particulier donné dans ce cas spécial 
aux forces d’attraction et de répulsion moléculaires exer- 
cées par les agents impondérables 1 2 3 . Telle est aussi la 

1 2* partie, cbap. 15 et 16. 

2 Voyez Berzelius, Jahretbericht über die Forlschritte der physischen Wit- 

semehaften, 15* année, p. 237. 


DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE XX. 


87 


force épipolique, qui produit certains courants gyratoires 
à la surface des liquides tranquilles.' Ce phénomène 
qu’on détermine, par exemple, en tenant plongée dans 
un liquide la pointe d’un stylet dont la température dif- 
fère de. celle du liquide, paraît résulter de phénomènes 
d’électricité dynamique, se produisant à la surface des 
liquides inégalement échauffés en divers points. Quant 
à la capillarité j à l'endosmose et à Yexomose ' , il est plus 
évident que ce ne sont point des forces à part, mais des 
conséquences de l’attraction moléculaire , dont les effets 
varient suivant les grosseurs, les formes et les distances 
des molécules, d’après des lois qu’il est peut-être impos- 
sible d’expliquer mécaniquement d’une manière com- 
plète, parce que les objets auxquels elles s’appliquent 
échappent à l’observation par leur petitesse. 

Mais il faut remarquer que toutes ces forces inhérentes 
aux corps pondérables ou impondérables se réduisent à 
quatre forces diversement modifiées, l’inertie, l’attrac- 
tion, la répulsion et l’impulsion , ou mieux encore à trois 
genres de forces, qui sont : 1° les forces attractives et ré- 
pulsives, qui agissent à distance et qui tendent à produire 
sans cesse de nouveau le mouvement; 2° la force d’im- 
pulsion , qui agit par le choc ou la pression, et qui ne 
fait que communiquer le mouvement ; 3° la foi'ce d’iner- 
tie, qui tend à produire la continuation indéfinie soit du 
repos, soit du mouvement en ligne droite, et qui, en 


v 




•r 


1 Ces deux derniers mots , très-mal formés , désignent des courants qui 
s'établissent entre deux fluides séparés par un diaphragme perméable , par 
exemple par un tissu végétal ou animal, et dont l’intensité et la direction 
dépendent de la nature du tissu et des fluides. L'endosmose et l'exosme , 
existant en l’absence de l'agent vital, mais plus intenses dans les corps 
vivants , fournissent l'explication physique des prétendus phénomènes d'élec- 
tion dans l’absorption et la sécrétion des liquides par les tissus vivants. 
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tant que force agissant sur un corps autre que celui où 
elle réside, n’est qu’une réaction contre une force motrice 'r 
qui tend à changer l’état actuel de mouvement ou de repos 
de ce dernier corps*. • . ; ' " t 

Connaissons-nous toutes les forces motrices qui déri- 
vent de ces forces premières? Savons-nous comment elles 
en dérivent et d’après quelles lois? Non assurément. 11 y 
a certains phénomènes complexes dont les lois sont igno- 
rées; il y a certains phénomènes dont nous connaissons 
empiriquement les lois, sans connaître les forces qui pro- 
duisent ces phénomènes. Il en est ainsi surtout en phy- 
siologie; il en est ainsi dans plus d’une branche de la phy- 
sique générale. Comment nommerons-nous ces forces 
mystérieuses, dont l’existence ne peut être révoquée en 
doute, mais dont on n’a pu jusqu’à ce jour pénétrer la 
nature et- le mode d’action? Nous les nommerons forces 
inconnues ou imparfaitement connues. Nous ne les nom- 
merons pas forces occultes , parce que ce nom, consacré 
dans l’histoire des sciences, désigne des entités imagi- 
naires , substituées aux réalités qu’il fallait chercher. Là 
où une force inconnue est signalée, il y a un problème, 
qu’il s’agit de résoudre par des recherches ultérieures : 
il s’agit de montrer dans cette force, soit une application 
particulière de forces déjà connues , soit une force vrai- 
ment nouvelle, régie par des lois spéciales. Là où une 
force occulte est affirmée, le problème est supprimé; car 
les forces occultes sont considérées à priori , par ceux qui 
les invoquent, comme des forces premières, simples et ir- 
réductibles, sans lois fixes d’activité, mais avec une loi 
de finalité , dont l’objet est d’atteindre un résultat donné. 
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Supposons qu’un phénomène remarquable n’ait pu en- 
core être expliqué par les forces et les lois connues en phy- 
sique. Peut-être cependant ces forces mieux connues, 
ces lois mieux étudiées en elles-mêmes et dans leurs appli- 
cations , suffiront-elles à l’expliquer un jour ; ou bien on 
découvrira peut-être que ce phénomène a pour cause une 
force jusqu'alors négligée , qui concourt à produire beau- 
coup d’autres phénomènes, et dont il s'agit de déterminer 
les lois 1 . Au contraire, que font les partisans des forces 
occultes? Ils créent une force tout exprès pour le phéno- 
mène qu’il s’agit d’expliquer, force qui ne relève d’au- 
cune loi, mais qui , comme une personne morale, agit en 
vue du résultat à produire. Au fond, cette force préten- 
due n’est qu’un mot : c’est l'expression abstraite du ré- 
sultat final , prise pour cause efficiente. La vertu dormi- 
tive a continué long-temps, même depuis la plaisanterie 
de Molière , de passer pour une explication des effets phy- 
siologiques de l’opium. Au lieu de s’imaginer qu’on sait, 
il vaut mieux savoir qu’on ignore , surtout quand il est 
possible d’apprendre. Par exempU, l’eau, montant dans 
le corps de pompe sous le piston ascendant, empêche le 
vide de s’y produire : on prend pour cause de l’ascen- 
sion de l’eau l’expression du résultat de cette ascension , 
et l’on obtient ainsi une force occulte nommée Yhorreur 
du vide. L’esprit humain se repose pendant des siècles 
dans cette solution illusoire d’un problème important, 
avant qu’un homme de génie s’avise de chercher la force 
motrice qui fait monter l’eau jusqu’à une certaine hau- 
teur suivant des lois mécaniques, et qui empêche ainsi 
le vide de se produire au-dessous de cette hauteur. 


1 Voyez 1” partie, cbap. 6. 
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On croit peut-être que les forces occultes sont bien 
mortes de nos jours, et qu’il est inutile de les attaquer. Il 
n’en est rien. La philosophie idéaliste de la Nature s’est 
chargée de les ressusciter. Déjà les anciens , et surtout 
les Stoïciens panthéistes , s’étaient occupés de généraliser 
les forces occultes , pour leur donner une apparence scien- 
tifique. Ils admettaient une force technique de la Nature , 
puissance inhérente à la matière, et pourtant puissance 
intelligente, attentive à réaliser immédiatement et par 
elle-même les causes finales. Ils admettaient une sympa- 
thie et une antipathie générales entre toutes les parties de 
l’univers, comme entre toutes celles d’un même corps 
vivant , des sympathies et des antipathies spéciales entre 
tel corps et tel autre corps, de même qu’entre tel et tel 
organe. Pour tous les faits qu’ils nommaient ainsi, les 
uns réels, mais inexpliqués, les autres imaginaires , la oie 
universelle du monde était considérée comme une explica- 
tion suffisante. De là l’astrologie, et mille autres super- 
stitions en cosmographie, en météorologie , en physique, 
en histoire naturelle, fce moyen-âge en a hérité. Mais sur- 
tout les philosophes idéalistes du X\l c siècle ont renou- 
velé les forces occultes avec toutes leurs conséquences. 
On a pu croire que le grand mouvement moderne de la 
science expérimentale en avait fait justice pour toujours. 
Mais non : Y idéalisme transcendantal les a ramenées sur 
la scène, sous le nom de dynamisme. Seulement il faut 
bien compter un peu avec l’expérience, et nous avons 
montré* que les dynamistes subissent bien incomplète- 
ment et bien à regret cette nécessité. Du reste, entre 


I 1" partie, cliap. 9. 


Digitized by Google 


DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE XX. 


91 


leurs mains les forces occultes ont conservé leurs carac- 
tères antiques : transformation perpétuelle des causes fi- 
nales en causes efficientes; explication de tous les phé- 
nomènes cosmologiques par ceux de la vie , c’est-à-dire 
de ce qui est mieux connu par ce qui l’est moins ; abus 
d’expressions métaphoriques tirées des phénomènes vi- 
taux , appliquées à des phénomènes d’un autre ordre » 
et considérées bien à tort comme expliquant tout , tandis 
qu’elles n’expliquent rien et ne font que voiler et obscur- 
cir les faits par de fausses assimilations. 

Parmi ces forces, la plus générale et la plus générale- 
ment admise, même en dehors de l’école idéaliste, c’est 
la force plastique de la Nature : grand mot , dont la défi- 
nition ne résiste pas à un examen philosophique! Si l’on 
se contentait de poser en fait qu’il y a dans le monde des 
causes, très-compliquées et très-imparfaitement connues, 
qui produisent des mouvements d’où résulte une évolu- 
tion et une succession régulière de formes très-diverses, 
voilà ce que personne ne pourrait contester. Mais alors la 
production des formes serait reconnue pour ce qu’elle est, 
c’est-à-dire pour une cause finale. Au lieu de cela , on 
pose la force plastique comme une cause efficiente simple, 
irréductible, et, en l’invoquant, on prétend expliquer 
les phénomènes que l’on suppose produits par elle. 

Explication fausse et illusoire! En effet, les phénomè- 
nes attribués à la force plastique sont des changements de 
forme : or , toute forme se produit par des mouvements, 
et tout mouvement est déterminé par des forces motrices. 
Toutes les formes des corps vivants ou non vivants se 
produisent donc par des forces motrices diversement 
combinées ; les formes régulières se produisent par des 
forces régulièrement combinées, dont chacune suit les 
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lois qui lui sont propres. Or , il y a , nous l’avons dit 1 2 * * * , 
deux espèces de forces motrices : les unes intelligentes , 
agissant, non pas fatalement et d’une manière toujours 
identique dans les mêmes circonstances données, mais 
d’après un libre choix, et diversement suivant la diver- 
sité des fins qu’elles se proposent; les autres, créées, 
comme les premières, par la Providence divine, mais 
non intelligentes elles-mêmes , soumises à des lois inva- 
riables, d’après lesquelles elles agissent d’une manière 
toujours identique dans les mêmes circonstances don- 
nées, et non diversement suivant la diversité des résul- 
tats à produire. Dans laquelle de ces deux classes de forces 
rangera-t-on la force plastique de la Nature, ou bien la 
force médicatrice , cet autre deus ex machinâ de la physio- 
logie idéaliste? Serait-ce dans la première classe? Alors, 
la Nature, en tant que douée de la force plastique ou de 
la force médicatrice, sera un être intelligent et libre : 
elle sera Dieu, produisant dans les corps des mouve- 
ments divers suivant la diversité des formes qu’il veut 
produire, ou suivant la diversité des désordres physiolo- 
giques qu’il veut réparer; alors, invoquer la force plas- 
1 tique, ou la force médicatrice, comme explication des phé- 
nomènes naturels, ce sera recourir à une intervention 
perpétuelle de la Providence comme force motrice immé- 
diate, agissant indépendamment des lois mécaniques. * 
Est-ce donc là ce que veut l’idéalisme? Nous avons prou- 
vé que c’est la suppression des sciences physiques 8 . Ou 
bien rangera-t-il la force plastique et la force médicatrice 

1 2* partie, chap. 17 et 18. 

2 Voyez 1" partie, chap. 7, et 2' partie, chap. 9. Nous avons déjà parlé de^j 

la force circulaire et de la force sérielle de M. Bûchez. Voyez une note du" 

chap. 8 de notre 2' partie. 11 serait inutile de revenir ici sur ce sujet. 
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parmi les forces mécaniques? Alors ces forces auront des 
lois invariables, qui seront des lois de mouvement, et 
elles ne pourront varier les mouvements suivant les for- 
mes à produire, ou suivant les désordres à réparer. Pour 
mieux dire, chacun de ces deux noms s’appliquera à 
l’idée générale et vague des innombrables combinaisons 
de forces motrices, qui produisent toutes les formes des 
corps naturels et toutes les résistances aux désordres in- 
ternes. A ce titre, nous les admettons, en remarquant 
bien qu’à ce titre chacun de ces deux noms n’est plus une 
explication, mais, au contraire, l’expression d’une in- 
connue très-complexe dans l’énoncé d’un problème. 

Ainsi, pour nous, dire que telle forme est produite par 
une force plastique , que telle crise salutaire est produite 
par une force médicatrice, ce sera avouer que nous igno- 
rons quelles sont les forces motrices combinées qui , par 
une série continue de mouvements réguliers , produisent 
et conservent cette forme, ou qui amènent cette révolu- 
tion salutaire dans un état pathologique. Le problème , 
posé dans ces termes, est souvent insoluble pour la science 
humaine : il faut avoir le bon sens de le reconnaître et le 
courage de le dire. Cela vaut mieux que de donner, com- 
me explication d’une crise qu’on voit sans la comprendre, 
une force médicatrice vague et indéfinie, dont la fonction 
serait de produire à propos des changemens salutaires dans » 
l’activité vitale de l’organisme; ou que de donner, comme 
explication de la production merveilleusedes formes dans la 
Nature, une force plastique vague et indéfinie, c’est-à-dire 
un mot pompeux, destiné à couvrir une présomptueuse 
ignorance; ou bien que d’invoquer, comme M. Lamen- 
nais un principe de la forme, identique à la lumière et 

I Esquisse d’une philosophie, t. 4, surtout p. 113 et su ».. et p. 210 et suiv. 
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constitué par les germes de toutes les formes qui se pro- 
duisent. Cette dernière imagination, un peu plus précise, 
et par conséquent plus absurde , que celle des partisans 
de la force plastique indéfinie , ferait vraiment regretter 
les homéomèries d’Anaxagore , les effluves d’Epicure , 
les idées séminales de Kronland , et la panspermie de 
Charles Bonnet. 

Chacune des forces réelles de la Nature, trop généra- 
lisée par l’esprit de système , est devenue une force oc- 
culte par rapport aux phénomènes qu’on veut en vain lui 
attribuer et qui ont des causes différentes. C’est ainsi 
que , soit l’électricité , soit le magnétisme , ont été pris 
par quelques penseurs comme explication de tous les 
phénomènes naturels quelconques, explication dont le 
défaut le plus évident est de tout confondre et de ne rien 
expliquer. C’est ainsi que, pour M. Lamennais, l’élec- 
tricité et le magnétisme sont devenus le fluide de la force, 
la lumière celui de la forme, et le calorique celui de la vie. 
C’est ainsi que la polarité, qui est un résultat général 
produit par certaines combinaisons régulières de mou- 
vements ’ , est devenue, pour les disciples de la philoso- 
phie idéaliste de la Nature, un principe premier et simple, 
la cause efficiente de la production de toute variété et de 
toute opposition dans l’univers. 

La force vitale en général , et les forces vitales particu- 
lières , ne sont , en réalité , que l’expression des forces in- 
connues ou imparfaitement connues qui produisent tels 
et tels phénomènes vitaux, unis entre eux par la ressem- 
blance de leurs résultats. Si l’on prend ces principes pré- 
tendus pour autre chose qu’ils ne sont, on en fait des 


1 Voyez plus haut . chap. 16. 
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forces occultes , c’est-à-dire des entités imaginaires , à 
l’aide desquelles on croit résoudre des problèmes restés 
insolubles jusqu’à ce jour. Mais c’est là une question sur 
laquelle nous reviendrons, quand nous aborderons la 
philosophie des phénomènes spéciaux de la vie *. Ici 
nous n’avions à parler que des forces générales de la Na- 
ture, et il nous reste à classer, d'après leurs caractères, 
les lois qui les régissent. 


1 Voyez plus loin, chap. 27. 
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SUR LES LOIS PHYSIQUES GÉNÉRALES ET SUR LA 
MANIÈRE DE LES DÉCOUVRIR. 


En physique, on nomme loi la formule qui exprime un 
mode constant d’action d’une force ou de plusieurs forces, 
d’où résulte la production des mêmes phénomènes dans 
les mêmes circonstances déterminées. 

Certaines lois de la force étendue sont connues par voie 
de généralisation immédiate, d’autres par induction*, Ni 
les unes ni les autres n’ont un caractère de nécessité ab- 
solue; c’est-à-dire qu’il n’y en a aucune dont la non-exi- 
stence implique contradiction avec la notion de force éten- 
due. Seulement, quand on les a découvertes, on en re- 
connaît la convenance, et de ces lois, du moment qu’elles 
existent, résulte la nécessité hypothétique et relative des 
phénomènes. Ainsi, une fois que les lois sont connues, 
on peut en déduire , par voie de raisonnement , la con- 
naissance des phénomènes qui devront avoir lieu dans 
telles et telles circonstances données. 

Prenons des exemples. Un corps en mouvement ne peut 
aller d’un point à un autre, sans passer par une série con- 
tinue de points intermédiaires : c’est là une loi qui se ré- 
vèle immédiatement dans toute sa généralité , à propos 

# 

1 Voyez plus haut, I" partie, cliap. 8, et 2* partie, chap. 13. 
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deuxième partie. — chapitre xxi. 
d’un fait isolé * . Pourtant celte loi n’est pas d’une nécessité 
absolue. En effet, ce que nous concevons comme abso- 
lument impossible, c’est qu’une même substance puisse 
exister eu deux temps différents, sans exister pendant tout 
le temps intermédiaire : après l’anéantissement d’une sub- 
stance, une substance semblable peut être créée, mais non 
la même substance, puisque l’identité d’une substance 
consiste précisément dans la continuité non interrompue 
de son existence*. Mais, si un corps cessait detre dans un 
lieu , à l'instant précis où il commencerait d’être dans un 
autre lieu , lors même que ce lieu ne serait pas continu 
au premier, il n’y aurait aucune interruption dans l’exi- 
stence de ce corps, et, par conséquent, il n’y aurait pas pour 
cela de contradiction à admettre la persistance de son iden- 
tité. Seulement, si un corps pouvait exister successive- 
ment, mais sans aucun intervalle de temps, en deux lieux 
séparés par un espace intermédiaire, il n’y aurait pour 
nous aucun moyen de constater si deux corps parfaite- 
ment semblables, vus successivement en deux lieux di- 
vers, seraient ou ne seraient pas un même corps. La Provi- 
dence n’a pas voulu qu’il en fût ainsi : elle nous révèle par 
une conviction immédiate et instinctive la loi contingente 
à cause de laquelle il nous est possible de constater l’iden- 
tité d’un corps, en le suivant dans ses mouvements. 

Prenons un autre exemple. La vitesse, soit réelle, soit 
virtuelle, est proportionnelle à la force employée à la pro- 
duire : c’est une loi qui , loin d’être nécessaire , ne se ma- 
nifeste pas même de prime-abord à l’esprit avec une évi- 
dence entière et irrésistible, comme celle de la précédente, 
mais qui se présente seulement comme l’hypothèse la plus 

1 Voyez plus haut, 1" partie, chap. 8. et 2 1 2 partie, chap. 13. 

2 Voyez plps haut , 2‘ partie, chap. 1. 
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vraisemblable à priori , et qui se trouve vérifiée et prou- 
vée par l’expérience convenablement interprétée 1 2 . 

Enfin , il y a des lois qui ne se découvrent que pib 
une induction longue et compliquée, et qui, avant d’être 
ainsi découvertes et démontrées, ne se présentaient pas 
d’elles - mêmes avec un caractère intrinsèque et spécial 
de vraisèmblance. Ainsi, on conçoit que la matière pour- 
rait, suivant l’opinion des anciens atomistes, avoir une 
tendance naturelle à un mouvement continu dans une 
certaine direction®; qu’elle pourrait être, comme plu- 
sieurs cartésiens l’ont cru , indifférente au mouvement et 
au repos ; qu’elle pourrait du moins , comme Leibniz le 
croyait encore , n’agir jamais que par impulsion; quelle 
pourrait même, comme le pensait Aristote , avoir besoin, 
pour se mouvoir, d’une impulsion sans cesse renouvelée. 
Aucune de ces hypothèses ne peut être ni démontrée, ni 
réfutée à priori , en partant des principes ontologiques. 
Seulement on peut s’apercevoir qu’avec elles l’ordre ac- 
tuel du monde serait impossible. Ce sont donc l’observa- 
tion et l’induction, aidées du raisonnement, mais non 
suppléées par lui , qui nous apprennent , 4° contre les an- 
ciens atomistes, que chaque molécule a besoin, pour com- 
mencer à se mouvoir dans une direction quelconque, d’une 
cause motrice externe , et qu’elle ne peut changer d’elle- 
même la direction qui lui a été imprimée ; 2° contre les 
cartésiens, que la matière en repos oppose au mouve- 
ment une résistance proportionnelle à la masse à mou- 
voir ; 3°. contre Aristote et Platon , qu’elle persiste d’elle- 


1 Voyez , 2' partie , cbap. 13. 

2 Seulement on ne comprendrait pas alors comment elle pourrait s’écar- 
ter légèrement de celte direction , ainsi que les anciens atomistes le suppo- 
saient. 
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même, sans aucune impulsion nouvelle, dans le mouve- 
ment une fois imprimé; 4° contre Aristote, Platon, les 
stoïciens , les cartésiens et Leibniz , que sans aucune im- 
pulsion , elle meut, et est mue par des forces attractives 
et répulsives qui agissent à distance*. Ce sont l’observa- 
tion et l’induction qili seules ont pu faire découvrir la loi 
suivant laquelle l’attraction universelle s’opère, et eu gé- 
néral toute loi physique qui n’est pas évidente par elle- 
même. 

Mais, outre les lois révélées par la généralisation mé- 
diate ou immédiate, il y a des principes nécessaires à priori , 
auxquels ces lois sont nécessairement conformes. Ainsi , 
deux atomes premiers ne peuvent occuper simultanément 
le même lieu : cela est certain à priori ; ce n’est pas une 
loi , c’est un principe nécessaire , résultant des principes 
d’identité et de contradiction appliqués à l’étendue. 

Les dérogations aux lois de la Nature ne sont pas abso- 
lument impossibles, puisque ces lois pourraient ne pas 
être 8 . Mais toute dérogation aux principes nécessaires est 
absolument impossible. * 

Considérées relativement à la nature des phénomènes 
auxquels elles s’appliquent , les lois physiques sont simples 
• ou composées. Considérées relativement à la connaissance 
plus ou moins parfaite que nous en avons , elles sont ra- 
tionnelles ou empiriques. Les lois simples sont celles des 
phénomènes simples , c’est-à-dire de ceux qui sont produits 
chacun par un seul mode d’action d’une seule cause, ou 
de plusieurs causes qui agissent toutes d une manière sem- 
blable. Les lois rationnelles sont celles qui nous montrent 
un phénomène réel comme étant le résultat d’une ou de 
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plusieurs causes connues et capables de le produire. Les 
lois composées sont celles des phénomènes complexes , c’est- 
• à-dire de ceux qui présentent les effets combinés de plu- 
sieurs causes dont le mode d’action n’est pas le même. 

Les lois empiriques sont celles qui nous montrent la pro- 
duction constante de phénomènes sensibles dont les causes 
nous sont inconnues, et sous lesquels nous ne découvrons 
pas toujours les phénomènes réels. Chaque loi composée ré- 
sulte d’une certaine combinaison des lois simples; mais 
elle reste purement empirique, tant que cette combinaison 
n’est pas connue et analysée. La plupart des phénomènes 
naturels, même les plus simples, sont encore très-&>m- 
plexes. L’induction nous donne donc d’abord des lois com- 
posées empiriques , qui ne sont que des faits généralisés, 
sans aucun élément rationnel, sans aucune notion précise 
des causes agissantes, et, la plupart du temps , sans une 
connaissance suffisante des phénomènes réels. 

Une loi composée, tant quelle reste ainsi à l’état em- 
pirique, ne permet de prévoir sûrement que les faits qui 
rentrent exactement dans son énoncé ; car la notion que 
nous avons de cette loi se borne à celle de la production 
constante de tels phénomènes dans telles circonstances 
données. Pour aller plus loin, il faut observer les pliéno-* 
mènes produits dans des circonstances légèrement diffé- 
rentes, ou , si cela est possible, faire varier à volonté les 
circonstances par Y expérimentation, aidée des instruments m 
de mesure et des méthodes subsidiaires dont nous avons 
parlé 1 . On arrive ainsi, 1° à écarter les circonstances 
indifférentes; 2° à déterminer la part de chacune des 
autres circonstances dans le phénomène, en examinant 


1 1" pa.iie, chap. i e' 5. 
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ce qui résulte de leur suppression ou de leur modification, 
ou bien de leur action isolée sur la substance soumise à 
l’expérience; 3° à faire la part des circonstances nouvelles 
qui peuvent aussi inlluer sur le phénomène. On décom- 
pose ainsi les phénomènes sensibles complexes en une 
multitude d’autres, dont chacun, non seulement se pro- 
duit avec la même constance que le phénomène total , 
mais a sa cause spéciale, qu’on arrive à connaître en l’iso- 
lant, et qui, à son tour, révèle le phénomène réel, si on 
l’ignorait encore. C’est donc ainsi qu’on obtient les lois 
simples, et qu’on fait passer les lois composées de l’état 
empirique à l’état rationnel. Or, comme tout phénomène 
sensible doit se réduire, en dernière analyse, à une cer- 
taine combinaison de mouvement et de repos, le carac- 
tère de toute loi simple, dans les sciences physiques, doit 
être d’exprimer la nature constante des combinaisons de 
mouvement et de repos produites par un certain mode 
d’action d’une force motrice, ou par les actions combi- 
nées de plusieurs forces motrices semblables entre elles; 
et un phénomène complexe n’est pleinement expliqué, 
que lorsqu’après en avoir trouvé la loi composée, on l’a 
ramenée à des lois simples-, de manière à rapporter chaque 
élément du phénomène total à telle action spéciale de la 
substance qui le produit sur celle où il se manifeste. 
C’est surtout lorsqu’elles sont passées ainsi à l’état ra- 
tionnel, que les lois physiques satisfont l’esprit par leur 
convenance. Mais, alors même, et surtout alors, on re- 
connaît qu’elles ne sont pas nécessaires, et que, par con- • 
séquent , on ne pouvait les obtenir à priori. 

Une fois qu’on a découvert un certain nombre de lois 
simples, on peut les combiner entre elles, de manière à 
en déduire, outre les lois composées obtenues d’abord , 
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de nouvelles lois composées, que l’expérience justifiera 
certainement. Remarquons seulement qu’il y a ici un 
grave danger : c’est de prendre une loi composée pour 
une loi simple; c’est d’attribuer un phénomène complexe 
à une cause unique imaginaire, cause occulte, qui n’est 
souvent autre chose que l’idée abstraite du phénomène 
lui-même ; c’est de vouloir ensuite combiner cette pré- 
tendue loi simple avec d’autres lois connues, et d’affirmer 
à priori les résultats de la combinaison des causes. Car 
il arrive souvent que quelques-unes des causes qui sont 
véritablement en jeu détruisent ou altèrent, d’une ma- 
nière imprévue, les conditions du phénomène complexe, 
que l’on considérait comme simple et dont on ignorait les 
causes véritables. Si, par malheur, l’observation directe 
du résultat faussement présumé est difficile , l’çrreur 
s’accrédite, et s’oppose à la découverte des lois simples 
et des causes de tous les phénomènes qui se présentent 
combinés avec celui dont on s’est fait une faussé idée. 

Prepons un exemple : Héron d’Alexandrie ’ emprunte 
à Archimède cette belle loi composée , que tout corps 
plongé dans un liquide perd de son poids une quantité égale 
au poids du volume de liquide déplacé. Ce n’est pas là une 
loi simple ni rationnelle, puisque son énoncé constate 
un fait , sans en faire connaître la cause. Héron considère 
un cas particulier de cette loi , celui où le corps plongé 
est liquide et où il a une pesanteur spécifique égale à 
celle du liquide environnant : il conclut de la loi géné- 
rale, que le liquide plongé restera en repos, sans avoir 
besoin d’ètre retenu à sa place par une force étrangère. 


1 Spiritalia, dans les Mathematici velere» de Thévenot, p. 151. Paris, 1693, 
in-folio. 
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Jusque là, il est dans son droit. Mais, considérant la 
nouvelle loi comme simple, il suppose que la cause du 
repos est Y absence de force motrice, parce que le corps 
plongé, étant dans sa place naturelle, n’a aucune ten- 
dance à la quitter. Il en conclut qu’un plongeur ne sera 
pas pressé par la colonne liquide sous laquelle il se trouve, 
et qui joue elle-même le rôle de corps plongé. L’expé- 
rience dément cette conclusion. On sait pourquoi, depuis 
que Pascal a découvert la principale loi simple de l’hy- 
drostatique, entrevue, mais non formulée, par. Archi- 
mède, la loi de l'égale pression dans tous les sms *. De 
cette loi , combinée avec la définition des liquides et avec 
les lois générales de l’équilibre et du mouvement des 
corps, on peut déduire à priori les autres lois relatives à 
l’équilibre et au mouvement des liquides. On voit alors 
que le repos du corps plongé, soit solide, soit liquide, 
dont la densité est égale à celle du milieu, résulte, non 
pas de l’absence de force motrice, mais de l 'équilibre des 
forces qui se détruisent, et que le corps placé sous une 
colonne liquide doit opposer la même résistance, et, par 
conséquent, subir la même pression, que la couche liquide 
à laquelle il se substitue, la même pression qui empê- 
cherait cette couche de remonter vers la surface, c’est- 
à-dire une pression égale au poids de toute la colonne 
liquide supérieure. 

S’il faut se garder de prendre une loi composée et em- 
pirique pour une loi simple et rationnelle , l’erreur con- 
traire a aussi ses inconvénients. Car on méconnaîtrait 
ainsi une cause réelle , pour courir souvent après des 
causes qui n’existent pas. Telle est l'illusion de ceux qui 


I Voyez plus haut, 2" parlic, chap. 13. 
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admettent 4es lois de l’attraction universelle, sans vouloir 
en reconnaître la cause unique dans une certaine action 
exercée à distance par les corps eux-mêmes, proportion- 
nellement à leur masse : ils aiment mieux recourir à la 
pression de l’éther, ou aux impulsions de la matière sub- 
tile 1 2 , et, pour échapper à des difficultés imaginaires, ils 
s’en créent de réelles et d’insurmontables. Mais, com- 
ment s’opère l’attraction ? Autant vaudrait demander 
comment s’opère l’impulsion. Le phénomène de l’impul- 
sion se.révèle immédiatement; celui de l’attraction ne se 
révèle qu’à une observation plus attentive : voilà toute 
la différence. Quand on connaît la cause, l’effet et le 
rapport constant de l une à l’autre, il faut se contenter 
de cette connaissance, en avouant qu’on ne peut expli- 
quer le comment d’aucun phénomène simple : c’est pour 
l’analyse des phénomènes complexes que le physicien 
doit réserver sa curiosité. 

Il y a ici une autre remarque à faire : c’est qu’il est 
habituellement impossible de rendre parfaitement compte 
de tous les détails d’un phénomène naturel , et qu’il en 
serait ainsi lors même qu’on connaîtrait toutes les lois 
simples qui doivent concourir à l’expliquer. Car il reste- 
rait à déterminer, dans le cas particulier, les intensités 
et les résultats de chacune des causes qui y contribuent. 
Or, c’est ce qui est souvent impossible : il y a des détails 
qui échappent à toute observation. Ce que la science ex- 
plique, ce sont les faits généraux, les grands résultats 
naturels, dégagés de l'influence des circonstances varia- 
bles et accessoires par le calcul des moyennes *, ou bien 


1 Voyez plus haut, 2’ partie, chap. 13. 

2 Voyez plus haut, 1” partie, chap. S. 
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les phénomènes que la science a préparés et circbnscrits 
elle-même. 

Il est donc rare qu’on puisse isoler chacune des parties 
d’un phénomène complexe, de manière à obtenir direc- 
tement toutes les lois sim pies, qui y trouvent leur appli- 
cation. Mais il faut toujours remonter vers ces lois aussi 
haut qu’on le peut. Habituellement, on est obligé de 
mettre de côté certains phénomènes accessoires , qu’on 
ne peut même ramener à aucune loi précise, et de se 
contenter, même pour beaucoup de phénomènes princi- 
paux, de lois plus ou moins composées, sous lesquelles 
on ne fait qu’entrevoir les causes agissantes , sans pou- 
voir les isoler , pour fixer la part de chacune. 

Cependant il reste alors une ressource : c’est l’hypo- 
thèse , utile quand elle ne se donne que pour ce qu’elle 
est, et quand elle est appelée naturellement par l’état de 
la science. On imagine donc des lois simples et des causes 
en rapport avec les faits connus, et. on essaie d’user de 
ces lois, comme si leur réalité étaitdémontrée; c’est-à-dire 
que, ne pouvant vérifier ces lois directement et chacune 
à part, on essaie de s’en servir pour prévoir les phéno- 
mènes complexes où elles doivent trouver leur applica- 
tion , conjointement avec d’autres lois. Si l’expérience 
est contraire, et si tout le reste du phénomène était d’ail- 
leurs parfaitement connu et expliqué, c’est que la loi 
supposée est fausse. Si l’expérience est favorable, c’est 
une probabilité en faveur de la loi supposée, mais ce 
n’est pas encore une preuve; car le problème auquel 
cette loi satisfait pouvait être indéterminé, parce qu’on 
n’en connaissait pas toutes les conditions, et il pouvait, 
par conséquent, recevoir plusieurs solutions différentes, 
dont une seule, la seule vraie, satisfait à toutes l^con- 
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ditions Yéelles du problème, c’est-à-dire à tous les faits 
observés ou non observés. Ainsi, une hypothèse, impar- 
faitement confirmée par plusieurs expériences insuffi- 
santes, peut ensuite être renversée par une seule*. Ce- 
pendant, elle est très-utile, tant qu’elle peut servir à 
coordonner et à lier entre eux tous les faits connus. 
Enfin , quand on voit une loi simple hypothétique se 
vérifier dans tous les cas que l’on peut imaginer, quand 
on la voit permettre d’expliquer et de. prévoir avec pré- 
cision tous les faits qui paraîtraient capricieux dans toute 
autre hypothèse, elle acquiert un degré de probabilité 
qui équivaut presque à la certitude. Enfin, quand il se 
présente des moyens décisifs de vérification, elle peut 
devenir une vérité tout-à-fait certaine. Elle restreint ainsi 
le domaine des faits confus et indéterminés, et , en les 
isolant, elle permet d’y démêler d’autres lois inaperçues 
jusque là. 

Par exemple, en méditant sur la. chute d’un corps, 
Newton conçoit l’hypothèse de l’attraction universelle 
et de ses deux lois concernant les masses et les distances. 
Appliquée au satellite de la terre, cette hypothèse en ex- 
plique les mouvements en longitude et en latitude, la 
rotation et la libration. Appliquée de même avec succès 
à toutes les planètes connues et à leurs satellites, elle ex- 
plique les lois de Kepler , et elle en montre la cause; elle 
i explique les phénomènes de la précession des équinoxes et 
de la nutation. Elle permet de construire une mécanique 
céleste 4 , d’où l’on conclut à priori, par la connaissance 
des forces motrices , les mouvements des corps du sys- 

1 Voyez Herschel , Discours sur l'étude de lu philosophie naturelle , 2" par- 
lie, ctap. 7, p. 218 et suiv. 

2 TOyez plus loin, chap. 24. 


□igitized by Google 

J 


DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE XXI. 107 

tème solaire, les mouvenolnts périodiifties des mers et les 
époques précises des retours de celles des comètes sur les- 
quelles on possède assez d’observations. On découvre les 
mouvements des étoiles doubles , et bientôt on voit que 
leurs révolutions s’opèrent d’après les lois de Newton , 
qui permettront un jour de calculer les distances et même 
les masses de ces étoiles 1 . Quelquefois, cependant, les 
deux lois de Newton semblent se trouver en défaut. C’est 
alors qu’elles se justifient d’une manière éclatante par des 
conséquences inattendues, par exemple, par la théorie des 
perturbations ; ou bien en signalant les fautes ou l’im- 
puissance de l’observation, en y suppléant et en condui- 
sant ainsi à des découvertes aussi belles qu’inespérées. 
Üranus semble rebelle aux lois de Newton et aux calculs 
de Laplace. C’est qu’un des éléments du calcul a échappé 
à l’observation , et c’est le mathématicien qui montre à 
l’observateur une planète nouvelle 2 . Entre les observa- 
tions des éclipses des satellites de Jupiter, on ne trouve 
pas exactement les intervalles marqués par le calcul. La 
cause de ces différences légères , qui affectent nos obser- 
vations, et non les phénomènes eux-mêmes, se trouve 
dans l’inégalité du temps que la lumière met à venir des 
satellites de Jupiter à nous, suivant la différence de leurs 
positions dans leurs orbites , et c’est ainsi que nous ap- 
prenons en combien de temps la lumière traverse ces or- 
bites, et, par suite, quelle est la vitesse de la lumière en 
général 3 . 

Ainsi, les hypothèses servent beaucoup à la science, 
ou, pour-mieux dire, la science n’avance pas sans elles. 

1 Voyez plus loin, chap. 24. 

2 Voyez plus haut, 1” partie, chap. 10, 1. 1 , p. 154. • 

3 Voyez plus haut , 1" partie , chap. 6, 1. 1 , p. 7G. , 4 


Digitized by Google 


408 PHILOSOPHIE DE LA NATURE. 

Sans hypothèses , pas de grands progrès : les observa- 
tions peuvent s’entasser; mais elles restent stériles, parce 
qu'elles sont faites au hasard et sans but, et parce qu’elles 
ne se rattachent à aucune pensée qu’elles puissent , soit 
confirmer, soit réfuter au profit d’une pensée nouvelle. On 
aura beau faire, la patience inintelligente ne remplacera 
jamais le génie. L’œuvre du génie dans les sciences, c’est 
la création des bonnes hypothèses. Pour l’esprit humain, 
inventer, c’est créer. Mais il faut que ces créations de 
l’esprit humain soient d’accord avec l’œuvre de Dieu , et 
c’est par l’observation qu’on s’en assure. Ainsi, quoique 
les hypothèses soient de l’utilité la plus haute et la plus 
indispensable pour la science 1 , il faut pourtant prendre 
garde de perdre à hasarder de vaines hypothèses le temps 
qu’on pourrait employer plus utilement à découvrir de§ 
lois certaines, qui seules fournissent les moyens de vé- 
rifier les hypothèses elles-mêmes. 

Parmi les propriétés des corps, il en est qui sont com- 
munes à tous : ce sont les propriétés générales. Il en est 
qui ne se rencontrent que chez certains corps : ce sont les 
propriétés particulières ■ De même , il y a des lois qui s’ap- 
pliquent à tous les corps : ce sont les lois gènéi'ales. Il y 
en a qui ne sont relatives qu’à certains corps doués de 
telles et telles propriétés : ce sont les lois partictilières. 
Mais probablement toutes les lois particulières qui con- 
cernent les corps pondérables résultent de lois simples, 
applicables à tous les atomes premiers de ces corps; et de 
même, les lois particulières aux diverses modifications 
du fluide* impondérable résultent de lois simples, appli- 
cables aux atomes de ce fluide. Comment en résultent- 


1 Voyez 1" partie, chap. 8 et 10. 
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elles? G’ est ce qu’il nous est possible quelquefois de de- 
viner, rarement de savoir d’une manière certaine. 

En mécanique, nous possédons la plupart des lois sim- 
ples de l’inertie, du mouvement et du repos de la ma- 
tière pondérable, en ce qui concerne l’impulsion, la pres- 
sion et l’attraction universelle à distance sensible. Etant 
données ces lois, étant donnés aussi les principes néces- 
saires à priori qui concernent , soit la substance étendue 
en particulier, soit toutes les quantités en général, c’est 
à la déduction mathématique qu’il appartient d'en tirer 
d’une manière rigoureuse les lois de l’équilibre et du 
mouvement des corps, pour tous les cas que l’on peut 
assigner d’une manière précise. Ainsi , connaissant les 
lois premières de la communication du mouvement, le 
mécanicien en peut conclure , avec une certitude anté- 
rieure à l’expérience, que la force impulsive d’un corps , 
égale au produit de sa masse par sa vitesse, peut être ar- 
rêtée par une résistance instantanée égale à ce même 
produit; que telle est la résistance résultant du choc d’un 
corps animé de la même quantité de mouvement en sens 
directement contraire, suivant la ligne qui unit les deux 
centres de gravité; que telle est aussi la résistance d’un 
obstacle parfaitement solide et inébranlable; qu’ainsi, 
dans ces deux cas , en faisant abstraction de l’élasticité 
et en supposant la solidité parfaite , le mouvement doit 
cesser tout-à-coup; mais que, dans le cas du mouvement 
uniformément retardé, la quantité d’obstacles dont le mo- 
bile peut triompher est proportionnelle au produit de sa 
masse par le carré de sa vitesse ’V» De même, les autres 
lois composées de la mécanique peuvent se conclure des 


J Voyez 2" partie , cliap. 13. 
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lois premières et simples , qui sont les résultats les plus 
élevés de l’induction concernant l’objet de cette science , 
et des lois tant simples que composées se déduisent les 
phénomènes mécaniques qui doivent avoir lieu dans tel- 
les circonstances données et définies. 

La mécanique est donc une science mathématique, 
mais non pure , puisqu’elle suppose un certain nombre 
de lois premières contingentes, qui ne peuvent être ob- 
tenues que par l’observation , et puisque toutes les lois 
qui se concluent de celles-là , et qui en résultent néces- 
sairement , sont contingentes comme elles. Or , nous 
l’avons déjà dit*, pour un regard auquel rien n’échap- 
perait, ni l’immensément petit, ni l’immensément grandi, 
la mécanique , devenue la science des causes et des lois 
du mouvement de tous les atomes pondérables ou im- 
pondérables, rendrait compte de tous les phénomènes 
physiques. Aussi voyons- nous que le domaine de la 
mécanique s’étend peu à peu dans les diverses parties 
des sciences de la Nature , à mesure que se révèlent les 
lois simples qui s’y rapportent, ou du moins les lois com- 
posées les plus élevées et les plus rapprochées des lois 
simples , et à mesure qu’on trouve la possibilité d’appli- 
quer ces lois aux détails des phénomènes. En astronomie, 
nous avons la mécanique céleste. La mécanique , outre 
sa place propre et spéciale dans la physique , gagne du 
terrain dans toutes les parties de cette science , dans les 
théories du son, de la lumière, de la chaleur, de l’élec- 
tricité, du magnétisme, à mesure qu’on s’y élève des lois 
composées à des lois plus simples. 11 est vrai que c’est 
quelquefois provisoirement à l'aide de l’hypothèse. D’un 

.>ï v ; *t- J*" . 
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autre côté, la part de la physique s’accroît de plus en plus 
dans la physiologie , où la mécanique proprement dite 
joue déjà un certain rôle. Mais les phénomènes physiolo- 
giques sont tellement complexes, que la plupart de leurs 
détails resteront probablement toujours mécaniquement 
et physiquement inexplicables ,' parce qu’il est impossible 
de les isoler : d’où il résulte qu’on ne peut en obtenir les 
lois simples et les causes réelles *. 11 faut donc, la plupart 
du temps, en physiologie, sous peine de tomber dans 
de déplorables illusions, s’arrêter à des lois complexes et 
empiriques, obtenues péniblement par la comparaison 
d’observations très-nombreuses et très-variées. Quant 
aux phénomènes purement chimiques, importants aussi 
parmi les phénomènes de la vie , et plus encore parmi 
ceux de la matière inanimée, les applications de la mé- 
canique y sont et y seront probablement toujours im- 
possibles pour nous, parce que les phénomènes réels y 
échappent presque entièrement à nos observations, et 
même à nos inductions les plus hardies. Tout ce qu’on 
peut espérer jusqu’ici de démêler dans les phénomènes 
sensibles de l’affinité chimique, ce sont les nombres pro- 
portionnels d’atomes combinés et les rapports entre les 
poids des atomes 1 2 . Quant à leurs nombres et à leurs 
poids absolus, à leurs formes, à leurs volumes, à leurs 
distances, à leurs mouvements, à l’intensité et aux lois 
de leurs actions motrices réciproques , ce sont là des faits 
réels , dont nous apercevons quelques résultats sensibles, 
mais que nous ne pouvons atteindre en eux-mêmes. La 
philosophie montre à l’esprit humain où il doit s’arrêter, 
et elle lui dit pourquoi. 

1 Voyez I" partie , cliap. 7 et 9, et 2*|partie , chap. 20. Voyez aussi plus 

loin, cliap. 27. — 2 Voyez plus haut , 2 .partie, chap. 15. 
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SUR LES CAUSES FINALES GÉNÉRALES, ET SUR LE RAPPORT DES 
LOIS PHYSIQUES AVEC L’ESSENCE ET LA VOLONTÉ DE DlEU. 


Si les lois physiques résultaient, soit d’une volonté né- 
cessaire de Dieu, soit de son essence même, cela n’em- 
pêcherait pas qu’il ne fût impossible , ainsi que nous l’a- 
vons constaté’, de les découvrir à priori par le raisonne- 
ment déductif, en partant de principes nécessaires et évi- 
dents par eux-mêmes, et nos réflexions sur la nécessité 
de la méthode inductive en physique n’en subsisteraient 
pas moins dans toute leur force. Mais alors l’impossibilité 
de trouver ces lois à priori ne serait que relative à l’im- 
perfection de nos moyens de connaître. 

Il n’en est pas ainsi , et cette impossibilité est absolue. 
En effet, parmi les lois physiques, celles qui sont pre- 
mières et simples , et que nous connaissons rationnelle- 
ment*, par exemple les cinq lois premières de la méca- 
nique 5 , non seulement ne nous sont pas connues comme 
étant absolument nécessaires , mais nous sont connues 
comme ne l’étant pas, puisque nous voyons que des lois 
contradictoires avec celles-là seraient absolument possibles. 
Non seulement les lois du monde actuel, mais tout aussi 
bien les lois toutes différentes d’un autre monde qui 

' 1 Voyez 1” partie, chap. 9 . et 2* partie, chap. 21. 

2 Voyez plus haut , chap. 21. — .3 Voyez plus haut, chap. 13. 
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n existe pas, mais qui pourrait exister, sont évidemment 
contenues dans l’essence divine, qui est celle de l’être ab- 
solu , et tout ce qui serait contraire à cette essence serait 
absolument impossible. Parmi toutes ces lois possibles, 
qui, réalisées toutes ensemble dans un même monde, 
seraient contradictoires entre elles, bien que conformes, 
chacune en particulier, à l’essence suprême, les unes sont 
réalisées dans le monde actuel, les autres ne le sont pas. 

Les lois du monde actuel ne sont donc pas immédiate- 
ment nécessitées par l’essence même de Dieu. Le sont- 
elles médiatement, par une volonté nécessaire, qui résul- 
terait elle- même de cette essence, et ont- elles ainsi un 
caractère de nécessité morale , fondée sur les causes fi- 
nales? Non; car, s’il est vrai que Dieu veut toujours, non . 
seulement le bien, mais le mieux possible dans l’ensemble 
de l’existence de l’univers, il est vrai aussi que le mieux 
absolu ne peut être réalisé en aucun instant de cette exis- 
tence , et que c’est là une limite vers laquelle l’univers 
% tend par un progrès indéfini , sans pouvoir l’atteindre ja- 
mais*. Or, cette existence, qui n’est pas sans commence- 
• ment, est cependant sans fin , ainsi que nous le démon- 
trerons 2 , du moins en ce qui concerne les âmes immor- 
telles : cette existence ne sera jamais infinie; mais elle 
tendra toujours à le devenir. Par conséquent, que l’uni- 
vers, à son origine, soit parti d’un état plus ou moins 
imparfait, cela n’ôte rien à sa perfection prise dans l’en- 
semble de sa durée indéfinie. Dans un même progrès pos- 
sible de l’univers, Dieu a donc été libre de choisir le point 
de départ entre divers degrés de l’échelle ascendante de 
pejfection. Ce n’est pas tout: plusieurs univers, dont les 

- - ' à 

1 Voyez 1" partie , cbap. 9, p. 12S, et 2* partie, chap. 9, p. 247, 

2 Voyez cliap. 29. 
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progrès seraient différents dans tout leur ensemble, sont 
possibles, et peuvent être également parfaits; Dieu a été 
libre de choisir entre eux , ou , pour mieux dire, Dieu est 
libre : le progrès actuel, avec sa continuation indéfinie , 
est l’effet durable de son libre choix éternel. Cette diffé- 
rence entre des mondes possibles, tous progressifs et éga- 
lement parfaits dans l’ensemble de leur durée indéfinie, 
résulte de deux causes bien évidentes , et que nous avons 
déjà notées. Dans ces mondes possibles, il faut considérer 
des substances actives et les lois de ces substances. Puis- 
que nous nous occupons ici de la nature corporelle, omet- 
tons , pour un instant , les substances simples et intelli- 
gentes..Chaque monde corporel possible dépend, quant à 
• l’cnsembledeson développement, dedeux choses, qui sont: 
premièrement, le nombre, l’ordre, les positions, les rap- 
ports primitifs des substances corporelles, c’est-à-dire 
des atomes; secondement, les lois de leur activité*. Dieu 
était donc libre d’obtenir deux développements divers avec 
les mêmes lois , mais avec différents ordres primitifs des * 
atomes, ou bien avec le même ordre primitif, mais avec 
des lois différentes. Ainsi le monde réel , avec son déve- 
loppement réel, dans une des phases duquel nous vivons, 
n’aurait pu exister sans un certain ordre primitif des ato- 
mes, dont nous n’avons pas le secret, et sans un certain 
ensemble de lois physiques, dont quelques-unes seule- 
ment nous sont connues par l’observation et l’induction 
scientifiques. Mais, avec d’autres atomes gouvernés par les 
mêmes lois, (*i avec les mêmes atomes gouvernés par d’au- 
tres lois , ou avec des atomes différents gouvernés eux- 
mêmes par des lois différentes, ou bien enfin avec un autre 


1 Voyez plus haut, 2’ partie, chap. 9. 
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ordre primitif des mêmes atomes soumis aux mêmes lois, 
Dieu aurait pu produire un autre monde, dont le déve- 
loppement, tout différent, aurait cependant tendu aussi 
vers la perfection illimitée, et aurait été aussi parfait dans 
son ensemble et dans soin but final. Les lois du monde 
physique actuel ne sont donc nécessitées ni par leur prin- 
cipe, ni par leur fin : Dieu les a librement choisies et libre- 
ment créées ; mais, comme il a exercé sa liberté avec sa- 
gesse, et non capricieusement ou sans prévoyance, il veut 
l’invariabilité générale de ces lois qu’il a établies, de telle 
sorte qu’une fois existantes, elles nécessitent les phéno- 
mènes qui en dépendent. 

Il y a donc une cause finale universelle que le Créateur 
n’a pu manquer de se proposer, puisqu’il est bon : c’est 
le bien. Mais diverses combinaisons de causes finales gé- 
nérales pouvaient satisfaire à cette cause finale universelle» 
L’ordre progressif du monde réel résulte d’un ordre pri- 
mitif d’atomes et d’un ensemble de lois, que Dieu a choi- 
sis dans sa liberté et réalisés dans sa toute-puissance. 
L’ordre primitif et les mouvements ultérieurs des atomes 
ont eu lieu suivant une succession éternellement voulue 
par la divinité. Les lois de ces mouvements ont commencé 
et continuent d’exister, parce que Dieu v.eut éternelle- 
ment leur commencement en un point du temps , et leur 
durée dans toute la suite des temps indéfinis. 

Certes , les causes finales générales , ainsi conçues , ne 
compromettent en rien la stabilité des lois physiques, cette 
donnée première des sciences naturelles. Nous l’avons déjà 
montré*, et nous avons prouvé que quelques-unes de ces 
causes finales générales peuvent nous être connues; que 
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cette connaissance, pourvu quelle soit réelle, exempte 
d’illusions et d’applications erronées, est utile aux sciences 
cosmologiques, aussi bien qu’aux sciences philosophiques, 
et que les dangers de cet ordre de considérations peuvent 
être sûrement évités , bien qu’ils ne l’aient pas été tou- 
jours par d’illustres savants. Nous avons justifié alprs la 
doctrine des causes finales générales contre les objections 
d’autres savants, qui l’ont crue essentiellement incompa- 
tible avec la vraie méthode scientifique. Nous l’avons jus- 
tifiée contre les partisans de Y identité absolue , qui , sous 
le nom de léléologie immanente, ne veulent admettre les 
causes finales qu’en les séparant de toute notion d’une 
Providence divine, et en les transformant elles-mêmes en 
causes efficientes. Il nous reste à la justifier contre ceux 
qui, au nom de la philosophie, l’ont rejetée péremptoi- 
rement, comme impliquant un non-sens et une pétition 
de principe. • 

Une cause finale, disent-ils après Kant, est un effet qui 
est cause de sa cause : or, voilà ce qui est impossible dans 
la Nature; car ce ne peut être la Nature, avec ses lois in- 
variables, qui opère ainsi, puisqu’elle procède toujours 
de la cause à l’effet, et jamais de l’effet à la cause. II est 
vrai qu'un effet, avant que sa cause ne l’eût produit, pou- 
vait exister, à litre de pensée, dans une intelligence qui a 
pu le concevoir avant de le produire. Mais admettre dans 
la nature un tel inode d’opération, c’est supprimer les 
causes secondes et les lois physiques, pour les remplacer 
par faction immédiate de Dieu opérant arbitrairement 
chaque résultat : c’est supprimer la science de' la Nature. 

Voilà leur principal argument*, résumé, mai%non af- 

1 Voyez l'ouvrage récent de M. Koosen : Ver Slreit des Naturgesetzes mil 
dcm Zweckhegriffe in tien physischen uiiil historischen Wissenschaftcn , von 
Jos. Heinr. Koosen. Kœnigsbcrg, 1815, grand in- 8*, p. 1-56. 
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faibli : il exclut radicalement de l’ordre du inonde phy- 
sique toute cause finale. La première partie de cet argu- 
ment s’adresse aux partisans d’une téléologic immanente 
dans la nature corporelle, la seconde aux partisans de la 
Providence. Les auteurs de l’argument ont tort contre les 
uns et contre les autres! En effet, d’abord, il est vrai 
que dans la Nature il n’y a point réciprocité de causalité 
entre un effet unique et instantané et sa cause spéciale; 
mais il y*a causalité réciproque entre un effet souvent ré- 
pété dans un même être , et sa cause sans cesse renouve- 
lée et entretenue par les effets qu’elle produit. C’est ainsi 
que l’appétit produit la nutrition, qui entretient la vie et 
par elle l’appétit. 11 y a donc là relation réciproque de 
cause et d’effet : il y a finalité, comme le reconnaissent 
* même les disciples de la philosophie idéaliste de la ISalurc. 
Mais nouS allons plus loin qu’eux : nous déclarons que 
cette finalité, constatée en fait, a été établie par une 
Providence ordonnatrice ; nous l’avons prouvé ', et nous 
avons répondu d’avance à la seconde partie de l’argu- 
ment de nos adversaires, en montrant que notre doc- 
trine ne suppose point, comme i}^ le prétendent, l’inter- 
vention perpétuelle de la cause première comme cause 
immédiate, ni la variabilité des lois de la Nature. Car, 
suivant nous, c’est en vue de leurs résultats généraux et 
avec la prévision de leurs résultats même particuliers , 
que le Créateur a établi les lois invariables et l’ordre pri- 
mitif du monde physique. 

Passons à un autre argument, auquel applaudissent 
volontiers les partisans de la lèléologie immanente *. Nous 


■*, 


11" partie , chap. 7.-2 Voyez, par exemple , les éloges donnés à celle 
partie de l'ouvrage de M. Koosen, par M. Fortlagc, dans la tieue lenaï&che ail- 
gemeine LUeratuneitung, 6' année, u" 306 cl 307, 24 cl 23 décembre 1847. 
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avons tort, suivant nos adversaires* , d’admirer la fina- 
lité que nous croyons voir partout se manifester dans le 
monde. Nous considérons la finalité et l’ordre comme des 
attributs merveilleux ajoutés à l’existence des êtres , tan- 
dis qu’il faut les considérer comme les causes de l’exis- 
tence, ou du moins de sa duréè. Les êtres actuels exis- 
tent, parce qu’il se trouve en eux un rapport de fins et 
de moyens qui leur a permis de durer. La Nature , indif- 
férente pour toutes les combinaisons qui peuvent résulter 
de ses lofs invariables, a produit des millions d’espèces 
d’animaux et de végétaux, qui ne sont plus, parce qu’elles 
n’avaient pas les conditions nécessaires pour durer et 
pour se propager. Des systèmes planétaires subsistent , 
parce qu’ils ont un équilibre stable; d’autre sont péri, par 
la raison contraire. Tous les jours encore, des pierres # 
météoriques, qui sont de petites planètes, tortibent sur 
la terre. L’extinction des espèces animales et végétales 
dont les conditions d’existence se trouvent altérées a été 
fréquente pendant les âges géologiques , et elle n’est pas 
sans exemples depuis le commencement des temps his- 
toriques. Pour chaque individu vivant, il arrive un ins- 
tant inévitable où les conditions d’existence sont détrui- 
tes : c’est la mort. Ainsi , ce n’est pas afin que les espèces 
et les individus vivent et se perpétuent, qu’ils sont doués 
des moyens de vivre; mais ils vivent, parce qu ’ ils en sont 
doués. Rien n’existe, que ce qui peut exister : c'est là 
un fait nécessaire, et non la preuve d’une sagesse supé- 
rieure. 

Ici encore, nous croyons n’avoir pas affaibli l’objection. 
Voici la réponse. Commençons par avouer que la science 


1 Par exemple , suivant M. Koosen, ouvrage cité, p. 57-tCi. 
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est en droit de sourire devant l’admiration naïve de quel- 
ques écrivains, pour Futilité merveilleuse de telles ou 
telles particularités de phénomènes, naturels auxquels 
ils n’ont rien compris , parce qu’ils ont trop négligé d’en 
étudier les causes et les lois véritables, et sur.lesquels ils 
ont donné trop libre champ à leur imagination*. Mais , 


1 Par exemple. Bernardin de Saint-Pierre, qui veut [Etudes de la Nature, 
Etude IX) que l’étude de la Nature ne soit nullement celle des causes natu- 
relles, mais exclusivement celle des résultats utiles de ces causes inconnues, 
a quelquefois une étrange manière de comprendre et d’expliquer ces résul- 
tats. Il veut (Etude IV) que la terre soit renflée aux pôles , et non à l’équa- 
teur; que les inégalités de sa surface ne s’expliquent ni par des dépôts do 
sédiments, ni par des irruptions violentes des eaux, ni par des soulèvcmenls 
volcaniques , et que les marées ne soient pas causées par les attractions de 
la lune et du soleil ; mais que ce soit la Nature, qui, de propos délibéré, ait 
façonné les montagnes et creusé le lit des mers, e^ qu’elle ait établi aux 
dcuj pôles de grandes montagnes de glace, pour alimenter les mers et pour 
produire le phénomène des marées. Il a devancé ( Etude X , Des couleurs ) 
l’idéalisme allemand dans la négation de la décomposition de la lumière, et 
Hegel en particulier, dans l’idée peu lumineuse de composer les couleurs par 
diverses combinaisons de la lumière et des ténèbres. Voyez notre 1" partie , 
chap. 9. Il pense ( Etude X , De quelques autres lois de la Nature ) que si une 
aiguille de fer , frottée avec de l'aimant , se tourne vers le nord , c’est pour 
nous indiquer les mines de fer des contrées septentrionales, et il prédit 
qu’on découvrira un jour que de même chaque métal , frotté avec une cer- 
taine substance, se tourne vers le lieu de la terre où les mines de ce métal 
sont le plus abondantes. Il semble croire ( Voyage à l'Ile-de-France, Entretiens 
sur les arbres, tes fleurs et les fruits) que tous les végétaux sont des espèces 
de polypiers construits par des animaux imperceptibles , les uns d’un sexe, 
les autres d’un autre , suivant les sexes des végétaux ou de leurs divers or- 
ganes. Il suppose sérieusement (Harmonies de la Nature , livre 1" , Harmo- 
nies végétales des végétaux) que la Nature a composé les liges des végétaux 
de fibres les unes môles , les autres femelles , parce qu’autrement , suivant 
lui, la reproduction par boutures n’aurait pas été possible. A l’inspection 
d’une plante nommée martinia, qui, suivant lui (Etudes de la Nature, Etude 
XI , Harmonies animales des plantes) , porte des gousses semblables à des 
poissons et munies chacune de deux hameçons tout-â-fait propres à la pèche, 
il devine que cette plante, créée pêcheuse , doit nécessairement être aqua- 
tique. Il croit de bonne foi (Etudes de la Nature , Elude X , Des contrastes) 


* 
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après avoir déclaré que la Nature produit des millions de 
combinaisons, dont celles-là seules durent, qui sont aptes 
à durer, nos adversaires eux-mèmes 1 ne déclarentrils pas 
que cette immense fécondité de la Nature doit exciter une 
admiration .bien plus grande, que les petites causes finales 
curieusement recherchées par la théologie physique * dans 
les détails de l’univers> Qu’admirent donc ici nos adver- 
• saires? Êst-ce la variété numérique des produits naturels, 
ou bien est-ce la beauté qui brille dans cette immense 
' «, variété? Que cette beauté, que cette harmonie résulte 
d’une cause ou d’une autre , c’est bien elle qu’ils admi- 
rent, soit qu’ils le sachent ou qu’ils ne le sachent pas. 
L’ordre actuel du monde physique est beau ; les révolu- 
tions successives qui ont amené cet ordre, ces révolutions 

. trop peu connues, nous laissent pourtant entrevoir un 

* 

; * 

$0, que la Providence a donné au caméléon la faculté de prendre instantanément 
et à volonté , pour mieux se soustraire aux regards , la couleur des objets 
sur lesquels ils se trouve, excepté toutefois la couleur rouge, qui le rendrait 
trop visible. • On a mis, dit-il avec étonnement, des caméléons pendant des 
semaines entières dans des draps d’écarlate , sans qu’ils en aient pris la 
couleur I » Mais voilà assez de citations. Dans les ouvrages de Bernadin de 
Saint-Pierre, relatifs à l’histoire naturelle , il faut louer de beaux sentiments 
bien exprimés, des descriptions bien colorées, des observations personnelles 
bien rendues. Quant aux théories de l'auteur , le faux y tient vraiment trop 
, de place : on voudrait trouver moins d’erreurs palpables et d'hypothèses bi- 
zarres dans une démonstration de la sagesse et de la bonté du Créateur. 


1 Voyez M. Koosen , ouvragé cité, p. 93. 

2 JJ y a quelque abus des causes finales dans la Physic-theology et, l’Aï- • 
tronomictheology de Derham , dans la Théologie des Wassers de J. A. Fabri- 
cius , dans la Lilhotheologie et la Théologie der Insec ten de Lesser , dans les 
Méditations de Sturm sur les œuvres de Dieu , traduites en français par 
Elisabeth Christine , reine de Prusse , et dans les Leçons de la Nature de 
Cousin-Despréaux. Pourtant il y a à profiter dans la lecture de ces ouvrages. 
Quant aux Etudes de la Nature et aux Harmonies de la Nature de Bernadin 
de Saint-Pierre, nous en avons parlé dans une note précédente. 
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magnifique progrès. Nous surprenons chez nosadver- 
saires eux-mèmes l’admiration qu’ils nous reprochent, et, 
de leur part comme de la nôtre, à quoi s’adresse cette ad- 
miration? à l’ordre, à l’harmonie, c’est-à-dire à la finalité, 
quel qu’en soit d’ailleurs le principe. Seulement, parce 
qu’ils trouvent, comme nous, la finalité daus l’ensemble et 
dans les lois invariables de l’univers, plus encore que dans 
les petits détails qui résultent de ces lois , ils ne s’aperçoi- 
vent pas que c’est toujours la finalité. Habitués à voir les 
causes finales dans l’abus qu’on en a fait quelquefois, hors 
de là ils ne les reconnaissent plus. Nous l’avons déclaré, 
comme eux et plus clairement peut-être : étant donnés 
un ordre primitif des éléments de l’univers et les lois in- 
variables de leur activité, tout l’enchaînement des phé- 
nomènes physiques en résulte pour toute la succession 
des temps, sauf la part de l’intervçntion des causes intel- 
ligentes et libres. Mais, pourquoi ces éléments, pourquoi 
ces lois , pourquoi cet ordre primitif, qui n’avaient rien 
de nécessaire? Nous l’avons montré’ : il leur fallait une 
cause et une raison suffisante d’ètre. Cette cause suprême, 
c’est Dieu avec sa puissance créatrice et sa sagesse; cette 
raison suffisante, digne de la sagesse suprême, c’-est l’a- 
mour du bien , et nous avons prouvé que l’existence uni- 
verselle n’a pas d’autre explication possible. 

Que, dans le monde des corps, les systèmes plané- 
taires, les espèces animales et végétales et les individus 
aient une durée limitée : je l’admets. Cela prouve-t-il 
qu’ils n’aient pas une destinée coordonnée avec celle de - 
l’univers , dont l’existence future est sans limites? Que 
les lois générales amènent quelquefois la production d’ô- 


1 1" partie, chap. 7, et 2- partie, chap. 9. 
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très incomplets, dont la destinée est de périr presque en 
naissant : voilà ce que l’expérience nous montre, mais 
comme une exception, qui elle-même est soumise à des 
règles conformes aux lois générales'. Pourquoi nos adver- 
saires supposent-ils que ce qui est actuellement l’exception 
est la règle par rapport à l’ensemble des temps? Pourquoi, 
si ce n’est afin de nier plus commodément la Providence, 
que l’expérience et la raison s’accordent à nous révéler? 
Disons-le donc, avec nos adversaires : tout être qui existe 
et dure dans le monde a ce qu’il faut pour exister et du- 
rer, d’après les lois de l’ordre du monde; il n’y a rien là 
detonhant. Mais ces lois, et l’ordre qui en résulte, sont 
tels en eux-mêmes et dans leurs grands résultats présents, 
passés et futurs, qu’il faut les admirer d’autant plus qu’on 
les connaît mieux. Ordre et lois pouvaient ne pas être , 
ou être autrement : pourquoi sont-ils ainsi? Dieu l’a vou- 
lu, ou , pour mieux dire, Dieu le veut : c’est et ce sera 
de plus en plus la réponse du genre humain, contre la- 
quelle protesteront en vain quelques philosophes peu rai- 
sonnables. If est évident que cette solution du problème 
philosophique ne compromet en rien celles que les pro-‘.’ 
blêmes, cosmologiques ont reçues, et celles que le .progrès» 
des sciences réserve à l’avenir. Plus on étudiera les lois 
contingentes, mais invariables, du monde physique , plus 
on y découvrira l’empreinte de l’éternelle sagesse, qui 
les a librement établies. Ce que nous en connaissons dé- 
jà suffit pour nous faire présumer la beauté de ce que 
nous ne connaissons pas encore. Quand notre science 
imparfaite dépose pourtant si hautement en faveur de la 


t Voyez les travaux de MM. Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, Serres , Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire et autres, sur les monstruosités. 
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Providence divine, il serait trop insensé de nous pro- 
noncer dans le sens contraire, en arguant pour cela de 
ce que nous ne savons pas , et de demander ainsi à notre 
ignorance des prétextes , qu’elle seule - peut nous fournir, 
pour conclure contre ce que nous savons légitimement. 
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SUR LES CAUSES FINALES DANS LES FAITS PARTICULIERS, SUR LES 
MIRACLES ET SUR L'EFFICACITÉ DE LA PRIÈRE. 


II ne suffit pas à la philosophie de s'accorder avec les 
autres sciences : elle doit compter aussi avec les instincts 
naturels et les croyances impérissables de l’âme humaine. 
Or, d’après une foi instinctive, que rien ne peut détruire 
parmi les hommes, Dieu n’est pas seulement l’auteur et 
le conservateur *de l’existence et des lois de l’univers, la 
cause première des causes secondes : il est la Providence 
active, qui embrasse tout, les détails aussi bien que l’en- 
semble, Providence paternelle, bienfaisante, juste, tou- 
jours présente et toujours attentive, vers laquelle la prière 
s’élève, en vertu d’un instinct commun à tous les peu- 
ples, essentiel à la nature humaine, et qui, dans les 
grandes émotions de l’âme, se manifeste involontaire- 
ment , même chez les individus qui croyaient l’avoir 
étouffé; et la prière, cet élan naturel de l’âme humaine • 
vers Dieu, n’est pas seulement un acte de soumission, 
de respect et d’amour, qui produit par lui-mème l’amé- 
lioration de l’âme , mais elle est aussi , partout et tou- 
jours, une humble demande , qui ne s’élève pas en vain 
vers la puissance suprême, capable de l’exaucer 1 . Cette 


1 Nous regrettons de trouver celte croyance contredite dans un article , 
excellent à d’autres égards, de M. Bouillier (üe l'abus du mot Providence dans 
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foi instinctfte peut-elle soutenir l’examen de la raison? 
Oui : la raison la fortifie, en la transformant en une con- 
viction scientifique, qui pourtant implique un mystère 
impénétrable, parce qu’elle implique la notion du rapport 
entre le fini et l’infini, c’est-à-dire ce que l’esprit humain 
peut concevoir, mais non comprendre d’une manière 
adéquate *. 

Les lois du monde physique ont été créées en vue des 
résultats généraux; mais l'ordre primitif des éléments a 
été établi en vue des résultats, tant généraux que parti- 
culiers , que cet ordre et ces lois devaient produire pen- 
dant toute la suite des temps. Les agents libres , avec 
leurs facultés , ont été créés en vue de ce qu’il y Ale bon 
dans leurs facultés mêmes , du bfen que chacun d’eux 
peut faire, et du bien mêlé de mal, mais avec progrès dé- 
finitif, que certainement tous ensemble doivent réaliser. 
Mais la prescience des fautes de quelques-uns d’entre eux 
ne pouvait-elle pas être, pour la divinité, un motif de 
ne pas les créer? Non; car voyons en quoi consiste ce 
qu’on est convenu d’appeler la prescience divine. 


la langue politique et religieuse. Liberté de penser , n* du 15 mai 1848). Dans 
cet article se trouvent de belles et solides réflexions sur les causes finales en 
général, sur le rôle de la Providence , indignement travesti par la supersti- 
tion et l’égoïsme des hommes , et sur l’efficacité de la prière , en tant qu’ad- 
liésion à l’ordre universel ; mais la part légitime des causes finales particu- 
lières, des grâces spéciales, et de la prière, en tant que demande , s’y trouve 
entièrement supprimée. Tous les philosophes spiritualistes admettent la 
prière, en tant qu’aspiration de-i’àmc vers Dieu. Mais Jean-Jacques Rousseau, 
dons la Profession de foi du vicaire savoyard et trop de philosophes spiritua- 
listes après lui , rejettent la prière , en tant que demande adressée à Dieu. 
C’est là du stoïcisme, peut-être; mais ce n’est pas du stoïcisme chrétien. En 
cela, comme en toutes choses, la raison et la vérité sont du côté du chris- 
tianisme. 

1 Voyez plus haut, S* pai tie, chap. 4 et 6. 
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« Connaître l’avenir par voie de raisonnement, c’est 
voir l’effet dans sa cause nécessitante : on ne peut donc 
prévoir ainsi d’une manière certaine un acte libre. Aussi 
n’est-ce point par voie de raisonnement que Dieu con- 
naît ce qui, pour nous, est futur : raisonner, c’est aller 
des principes qu’on sait à la conséquence qu’on ne sa- 
vait. pas encore; Dieu ne peut rien apprendre, parce qu’il 
ne peut rien ignorer. Il voit tous les temps, parce qu’il 
est présent à tous les temps ; il les voit éternellement, 
avec leurs rapports mutuels d’antériorité et de postério- 
rité. Il les voit , parce qu’ils sont tous en présence de 
l’éternité, qui est un présent infini, et par conséquent 
indivisible f . Il voit tous les faits qui s’accomplissent dans 
les temps divers : il les voit avec leur caractère propre de 
nécessité ou de liberté, comme avec leurs positions rela- 
tives dans le temps et dans l’espace. L’antériorité et la 
postériorité de temps, impliquant la limitation de l’exis- 
tence, ne peuvent trouver place dans l'Être suprême. 
Mais l’agent, quel qu’il soit, est logiquement antérieur 'a 
l’acte, même éternel. Le principe de Y antériorité logique 
a donc en Dieu son application première *, qu’il faut tâ- 
cher de bien concevoir , et où nous trouverons la solution 
de la difficulté qui nous occupe. 

» La notion des êtres contingents, en tant que possibles, 
existe nécessairement en Dieu , et il est évident qu’elle 
y est logiquement antérieure à l’acte éternel qui cause 
l’existence réelle de ces êtres dans le temps. Or, cette 
notion implique celle des actes libres des êtres intelli- 
gents, en tant que ces actes sont simplement possibles. 


1 Voyez 2* partie , chap. 7. 

2 Voyez Leibniz, Théodicée, part. 3, 8 389. . 
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et, par conséquent , celle de la possibilité du vice et de la 
. vertu dans les êtres peccables , mais non de l’existence 
effective de l’un plutôt que de l’autre, dans chacun de 
ces êtres. Or , si cette notion devait empêcher l’être infi- 
niment bon de créer tel être peccable , elle devrait l’em- 
pêcher de même d’en créer aucun. Mais, qui osera s’é- 
tonner que Dieu rende le vice possible, s’il ne peut au- 
trement rendre possible un certain genre de vertu, celui 
par lequel un agent libre doit passer, s’il doit s’élever 
librement et par lui-même à l’impeccabilité? Or, tel est 
précisément l’état de la question *. » 11 est. vrai que sans 
pegeabilité il peut y avoir vertu morale, lorsque la nature 
excellente d’un être libre fait qu’il lui est impossible 
d’aller jusqu’au mal, tout en lui laissant la liberté en ce 
qui concerne le degré du bien; et la vertu morale existe 
en Dieu avec la liberté parfaite, quoique la perfection 
absolue exclue tout degré inférieur dans le bien. En effet, 
ce qui en nous est libre , c’est ce qui vient de nous ; et ce 
qui limite notre liberté, c’est l'action de Dieu, auteur et 
modérateur de notre nature : il faut donc, pour que nous 
soyons libres, que le degré du bien en nous ne dépende 
pas uniquement de la nature qui nous a été donnée et des 
secours reçus. En Dieu, au contraire, l’amour du bien est 
d’autant plus libre, qu’il vient de Dieu lui-même nécessai- 
rement. S’il y a des créatures libres impeccables, elles ont 
un genre de vertu supérieur au nôtre. Mais le nôtre est 
bon aussi, et Dieu veut qu’il trouve place dans l’univers, 
comme premier degré du progrès moral, afin que la vertu 
impeccable, à laquelle nous pouvons être élevés dans une 

I Ce passage et les autres passages mis entre guillemets dans ce chapitre 
. sont extraits, avec quelques changements, de mes Eludes sur le Timde de 
Platon, I. 2, p. 219-220. 
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vie meilleure, ne soit pas seulement un don, mais un 
mérite pour nous. 

Cela posé, « la notion de tel être libre, en tant qu’être 
réel , la notion des actes libres de cet être, en tant qu’actes 
réels, et par conséquent en tant qu’effectivement bons ou 
mauvais, existe éternellement en Dieu; mais elle y est lo- 
giquement postérieure à l’acte éternel qui produit l’existence 
réelle de cet être en un point du temps. Il y a donc con- 
tradiction à supposer que cette vue éternelle de Dieu 
puisse faire que ce que Dieu voit n’existe pas. En d’au- 
tres termes, une notion logiquement postérieure à un acte 
éternel de Dieu ne peut figurer comme motif déterminant 
pour ou contre cet acte même, qu’elle suppose. Cette 
explication si simple ne supprime pas et ne doit pas sup- 
primer un mystère impénétrable et nécessaire; celui du 
rapport du fini à l’infini, du temps à l’éternité, de la 
puissance limitée de l'homme à la toute-puissance de 
Dieu; mais, en réservant et en constatant, comme elle 
le doit, ce mystère , cette explication confirme la doctrine 
de la liberté morale de l’homme , et en même temps elle 
justifie pleinement la sainteté de la Prpvidence , sans lui 
ôter rien de sa science, de sa liberté, ni de son pouvoir.» 

De plus, elle explique l'intervention non miraculeuse 
de la Providence dans les phénomènes particuliers du 
monde physique, et l’efficacité possible de la prière en ce 
qui les concerne. En effet, les actes partiels dont se com- 
pose le grand acte de la création, tous coéternels en Dieu, 
ayant tous un même principe et une même fin, sont ce- 
pendant logiquement postérieurs les uns aux autres, et, 
par conséquent, la notion de tel acte réel d’un être libre, 
par exemple de telle prière, peut être la raison détermi- 
nante de telle résolution éternelle de la Providence, rela- 
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Vive à tel détail de l’ordre primitif des atomes , et de ce 
détail, combiné avec l’ensemble de cet’ordre primitif et 
avec les lois invariables de la physique, peut résulter, 
pour telle époque précise, tel phénomène naturel, éter- 
nellement connu et préparé par celui qui en a posé la 
cause dès l’or?girie des temps. De même encore, sans y 
être sollicité par aucune prière, Dieu peut préparer éter- 
nellement, sans miracle, par le simple accomplissement 
des lois ordinaires du monde, un concours de circon- 
stances tellement combinées, qu’il est impossible de n’y 
pas reconnaître une intention spéciale et déterminée de 
la Providence, un ordre ou un avertissement de Dieu , 
en rapport avec les pensées, les croyances , les sentiments 
des hommes sur lesquels l'impression doit être produite. 
En effet, Dieu agit ainsi par les circonstances extérieures 
sur lame humaine; il lui donne ainsi d’heureuses inspi- 
rations, qui peuvent être une faveur gratuite , de même 
qu’elles peuvent être obtenues par les mérites et les prières 
des hommes. Enfin, il arrive quelquefois que, sans au- 
cune impression extraordinaire du dehors, sans aucun 
effort généreux de la volonté, un homme se trouve tout 
d’un coup dans une bonne disposition , étrangère à ses 
penchants naturels et à ses habitudes librement contrac- 
tées. Quelle est la cause de ce changement, non méritoire 
en lui-même pour l’homme, qui n’en est pas l’auteur, 
de ce changement qui, s’il en profite, l’aidera à devenir 
meilleur par un meilleur usage de sa liberté? La cause la 
plus vraisemblable qu’on puisse assigner n’est-elle pas 
une action immédiate de Dieu sur lame humaine? Cette 
action directe de la divinité sur lame n’est certainement 
pas impossible, c’est-à-dire qu’elle n’est contraire à au- 
cun principe nécessaire. Elle n’est contraire non plus à 
T. ». 9 
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aucune loi constatée du monde actuel. Ainsi, bien qu’elle 
puisse être plus ou moins merveilleuse , suivant les cir- 
constances, elle n’est pas, à proprement parler, mira- 
culeuse. La Providence , qui règne dans l’ordre général 
du monde, a donc un vaste champ pour s’exercer même 
dans les faits particuliers, sans avoir besoin de suspendre 
en aucune façon les lois invariables de l’univers. 

Enfin, dans des circonstances exceptionnelles, Dieu 
peut-il agir et manifester sa volonté par des miracles, 
c'est-à-dire par des faits qui résultent de son intervention 
spéciale dans les phénomènes physiques? 11 serait témé- 
raire de nier d’une manière absolue que Dieu puisse chan- 
ger momentanément les lois, ordinairement invariables, 
de l’activité de telle ou telle substance corporelle. En 
effet , il n’y a que les principes nécessaires qui excluent 
nécessairement toute dérogation * : les lois physiques 
sont contingentes; leur invariabilité, comme leur exis- 
tence, dépend de la volonté créatrice. Cette invariabilité 
est motivée par une convenance de l’ordre physique; il 
n’est pàs absolument impossible qu’il y soit dérogé pour 
un instant, en vertu d’une convenance supérieure de 
l’ordre moral. Dira-t-on qu’il est indigne de Dieu de sus- 
pendre, même pour un seul instant et pour un seul fait, 
l’ordre et les lois qu’il a établis dans sa sagesse? Nous ré- 
pétons que cette proposition est téméraire , puisqu’elle 
n’est ni évidente, ni démontrée, puisqu’elle tranche d’un 
mot une question importante et ardue, et qu’elle la tran- 
che dans un sens contraire à l’opinion presque universelle 
des hommes. Mais remarquons que, même en admettant 
cette proposition , il reste encore place pour les miracles. 


1 Voyez plus haut , 2‘ partie, cliap. 21. 

' * 
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En effet , lame humaine , par un effort volontaire , agit 
bien. commef force motrice sur les organes, et par eux sur 
les objets extérieurs. Dieu laisse habituellement les causes 
secondes agir seules dans l’univers. Mais , est-il absolu- 
ment impossible qu’il agisse directement , comme force 
motrice, dans une circonstance tout-à-fait exceptionnelle 
et pour un motif infiniment sage; par exemple, pour pro- 
duire sur les intelligences humaines une impression dé- 
cisive, pour les engager à accepter des enseignements 
nécessaires, et pour les ramener ainsi dans une meilleure 
voie, lorsque, comme à l’époque de la prédication du 
christianisme , elles s’égarent dans l’oubli de la vérité 
morale et religieuse, et ne savent plus reconnaître la loi 
du devoir dans les avertissements intimes de la con- 
science, ni l’action de Dieu dans l’ordre habituel et ré- 
gulier de la Nature 1 ? Qui oserait nier absolument la 
possibilité de cette intervention miraculeuse de Dieu? 
Seulement, il est évident que les miracles, soit qu’ils 
consistent en une modification ou suspension temporaire 
et locale d’une loi physique contingente , ou bien en une 
action motrice*et directe de Dieu sur des atomes qui, du 
reste , garderaient leur nature et leurs lois , que les mi- 
racles, dis-je, sont inadmissibles à moins d’une cause 
finale importante, et que dans les circonstances ordi- 
naires, où ils seraient sans objet et sans but digne de la 
Providence divine , il serait insensé d’y croire ou de les 
demander à Dieu. 

En résumé, les lois du monde physique subsistent; 
elles sont l’objet de la science cosmologique; leur stabi- 
lité générale est la condition sans laquelle cette science 

-j. 

* ■ * 

I Voyez notre Préface. 
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serait impossible. Cette stabilité se concilie parfaitement 
avec l’action continue de la Providence , même dans les 
faits particuliers, et elle n’est pas incompatible avec des 
interventions spéciales et exceptionnelles de la toute- 
puissance divine *. 

Après avoir traité de ces lois en général , voyons com- 
ment elles s’appliquent à l'organisation de l’univers. 


I Nous ne parlerons pas ici de certains miracles qu'on attribue à des 
êtres malfaisants. Voyez à ce sujet les réflexions de Malebranche, Recherche 
de la vérité, livre u, ur partie , cbap. vi et dernier. 








K — 

CHAPITRE XXIY. 

SUR LA MÉCANIQUE CÉLESTE, LA GÉOLOGIE ET LA COSMOGONIE. 



C’est par l’attraction solaire, jointe aux attractions ré- 
ciproques de tous les corps du système ? que s’expliquent 
les révolutions des planètes , avec toutes leurs perturba- 
tions. Mais ces attractions seules ne sauraient suffire pour 
rendre compte des phénomènes astronomiques ; car l’at- 
traction solaire seule n’aurait pu produire dans chaque 
planète qu’un mouvement accéléré en ligne droite vers le 
centre de gravité du èorps attirant, et ces chûtes n’au- 
raient jamais pu se transformer , par les attractions ré- 
ciproques , en des révolutions elliptiques presque circu- 
laires autour de ce corps. Il faut donc adjoindre à l’at- 
traction une tendance primitive de chacune des planètes 
suivant une direction tangente à son orbite. Si les orbites 
des planètes étaient des cercles dont le soleil occupât le 
centre , cette tendance se conserverait la même en tous 
les points du cercle décrit. Mais, comme les planètes dé- 
crivent des ellipses, dont le soleil occupe un des foyers, 
pour savoir au juste quelle a été la force tangentielle pri- 
mitive, il faudrait savoir en quel point de l’orbite la 
planète se trouvait , quand elle a commencé à la décrire. 
Du reste, si, pour un point quelconque de l’orbite, la 
distance au soleil, l’intensité de la force centrale, celle 
de la force tangentielle et sa direction sont données , la 
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forme et la position de l’orbite en résultent nécessaire- 
ment; et réciproquement, si la forme et la position de 
l’orbite , la distance de chacun de ses points au soleil et 
l’intensité de la force centrale en chaque point, sont don- 
nées, on peut en conclure, pour chaque point, l’inten- 
sité et la direction de la force tangentielle, c’est-à-dire la 
vitesse avec laquelle la planète se dirigerait suivant la 
tangente de l’orbite, si elle cessait de subir l’action delà 
force centrale. La force tangentielle est donc de la même 
nature que celle qui résulterait d’une impulsion instan- 
tanée, sans résistance sensible du milieu, et si l’on pou- 
vait obtenir artificiellement une force centrale agissant 
en raison inverse du carré de la distance , et soustraire le 
mobile à toute autre force continue , on pourrait produire 
artificiellement le mouvement elliptique, avec ses varia- 
tions de vitesse et de force tangentielle, en appliquant au 
mobile une impulsion instantanée’ suivant une direction 
et avec une énergie convenables. Mais , sans une impul- 
sion primitive, le mouvement elliptique des planètes, 
quand même on le supposerait éternel, n’en serait pas 
moins un effet sans cause suffisante 1 . 


1 Voyez Newton, Philosophiez naturalis principia malhematica, liber 1 . defi- 
nitio 5, et scholion propositionis 3 , liber 3, prop. S, etc. M. Marcoz (Erreur 
des astronomes et des géomètres sur l’accélération séculaire de la lune , arti- 
cle xvn. B, p. 129-137. Paris, 1833, in-8‘) reproche, non sans quelque raison, 
mais beaucoup trop durement, à Laplace, d'avoir dissimulé autant que pos- 
sible l'impulsion primitive des planètes , d'avoir voulu laisser croire que les 
révolutions elliptiques résultent exclusivement de l'attraction du corps cen- 
tral, et que la force tangentielle est l'effet, et non l'une des deux causes, de 
ces révolutions. Cette erreur , qui se trouve tout au plus implicitement dans 
l 'Exposition du système du monde et dans la Mécanique céleste de Laplace , 
est professée par un de ses disciples, M. Hassenfralz (Cours de mécanique 
céleste, n‘ 376, p. 237 et suiv. Paris, 1810, in-8"), qui dit avec raison que la 
force centrifuge est due au mouvement de rotation , mais qui comprend à 
tort sous le nom de force centrifuge la force tangentielle, comme il le dit 
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Laplace', malgré sa tendance à présenter la force tan- 
gentielle comme une conséquence plutôt que comme une 
cause des révolutions célestes 4 , semble ne s’être pas dis- 
simulé l'insuffisance de l’attraction , et avoir essayé de 
rendre complètement compte du mouvement elliptique 
des planètes par une* cause physique qui pût expliquer la 
force tangentielle. Sans doute , il a cru atteindre ce résul- 
tat , en proposant de considérer les planète» comme for- 
mées par la condensation successive de diverses couches 
équatoriales d’une immense atmosphère emportée dans la 
rotation du soleil. Mais comment expliquer celte rotation 
même , si ce n’est par des forces impulsives qui n’aient 
pas une résultante unique passant par le centre de gravité 
de ce corps? Il reste toujours à se demander si ces forces 
impulsives ont une cause assignable. Pour motiver une 
réponse affirmative à cette question , on peut essayer de 
modifier et de compléter l’hypothèse de Laplace , en la 
combinant avec quelques idées empruntées à l’hypothèse 
île Herschel et à celles de Davy etd’Ampère. 


expressément dans cet endroit même. Voyez ce que nous avons dit plus 
haut (2* partie, cliap. 13) sur ce sujet. Mais M. Marcoz (I. c. . p. 137-138) se 
trompe bien plus grossièrement , quand il soutient que les théories de La- 
place et les formules de sa Mécanique céleste doivent être fausses , à cause 
de cette omission de l'impulsioB des planètes. Laplace prend les révolutions 
elliptiques de ces corps comme un fait , et il en exprime les conditions , y 
compris la force tangentielle, avec une merveilleuse rigueur, sauf quelques 
petites erreurs de détail , qui ont été relevées et corrigées par les théori- 
ciens de son école. Pour ce qui concerne la force tangentielle, son erreur, si 
toutefois il faut lui imputer complètement celle de M. Hassenfratz, ne con- 
cerne que l’origine première de cette force, et n’a de conséquence que pour 
la cosmogonie, mais non pour le calcul mathématique des mouvcmens actuels. 

1 Exposition du système du monde , liv. 5, chap. 6. Cf. M. de Ilumboldt , 
Cosmos, trad. fr., 1. 1 , p. 103. 

2 Voyez l’avant-dernière note. 
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Admettons que notre système planétaire ait été primi- 
tivement une immense sphère entièrement gazeuse, à une 
température extrêmement élevée, et composée de sub- 
stances capables- de changer d’état à diverses tempéra- 
tures. Cette masse ne pouvait avoir un mouvement natu- 
rel de rotation; car, pour produire un tel mouvement dans 
une sphère entièrement gazeuse, il faudrait produire sé- 
parément, suivant un njême axe, des révolutions de même 
durée pour toutes les couches concentriques dont elle se 
compose, en appliquant à ces couches des forces centrales 
et des forces tangentielles différentes suivant le rayon de 
chaque couche : or, il est impossible de concevoir une 
cause physique qui donne ce résultat. Cette sphère ne pou- 
vait donc avoir qu’un mouvement de translation en ligne 
sensiblement droite, suivant la résultante des attractions 
de tous les corps célestes , et un mouvement intérieur ir- 
régulier, causé par la variation de température, et s5ns 
doute par les réactions chimiques. Le passage soudain de 
certains gaz à l'état liquide par l’abaissement de tempé- 
rature , et la précipitation de ces liquides vers le centre , 
devaient produire dans les gaz restants une agitation 
confuse, et, par conséquent, les liquides devaient arri- 
ver vers le centre par un mouvement curviligne d’une 
grande rapidité. La masse liquide centrale, ainsi formée, 
devait donc être dans un état de vive agitation, et si cette 
masse , peu considérable d’abord , est venue à se solidi- 
fier peu à peu , la résultante des forces particulières dont 
ses molécules étaient animées , et de la force de transla- 
tion du système entier, a pu ne plus passer par le centre 
de gravité, et produire une rotation lente*. Mais négli- 


1 Voyez 2 1 partie, chap. 15. 
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geons cette première cause de rotation. Si, après un nou- 
vel abaissement de température, de nouveaux gaz se sont 
liquéfiés, et que ce liquide, agissant chimiquement sur 
la masse antérieurement solidifiée et y pénétrant, en ait 
fait repasser une partie à l’état liquide ou même à l’état ga- 
zeux, il a pu en résulter des commotions capables de don- 
ner une impulsion violente à la masse entière, et de pro- 
duire une rotation, peut-être assez lente d’abord. Mais le 
même phénomène a pu se produire avec plus d’énergie 
pour plusieurs nouveaux dépôts de liquides; la rotation de 
la masse centrale de plus en plus grosse a du se communi- 
quer à l’atmosphère devenue moins étendue; puis, le vo- 
lume du système entier continuant de diminuer, la rotation 
a dû s’accélérer par cela même 1 , et les couches successive- 
ment déposées, liquides avant d’être solides, ont dû pren- 
dre, de même que l’atmosphère, une forme aplatie vers 
les pôles, renflée vers l’équateur. 

Par la concentration , les couches externes , devenues 
moins éloignées du centre, ont dû participer d’une ma- 
nière plus complète à la rotation, devenue elle-même plus 
rapide. Par ces deux causes réunies, l’intensité de la force 
centrifuge pour ces couches externes, égale au produit 
de leur rayon par le carré de leur vitesse angulaire, a pu 
croître plus rapidement que l'action exercée surces mêmes 
couches par la force centrale proportionnellement au carré 


1 ta principale objection de M. de Boucheporn (Eludes sur l'histoire de In 
terre, p. 388-389. Paris, 1844, in-8*) contre l'hypothèse deLaplace se fonde 
sur l’impossibilité d’une grande vitesse de rotation , contemporaine d'une 
immense expansion de la masse du système solaire. Cette objection dispa- 
raît, quand on^tdmel que la rotation , nulle d'abord , a commencé après la 
formation du noyau central , et s’est accélérée, à mesure que le rayon de la 
sphère a diminué. 
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de leur rayon et d’une manière tout-à-fait indépendante ; 
de la vitesse de la rotation. Supposons donc qu’à un cer- ' 
tain moment uue couche équatoriale de l’atmosphère so- 
laire se soit trouvée avoir une force centrifuge* suffisante 
pour faire équilibre à l’attraction centrale, et, par consé- 
quent, pour que cette couche pût se soutenir indépendam- 
ment de la force d’expansion des couches intérieures con- 
centriques , sur lesquelles dès lors elle a cessé de peser : 
ces couches se contractant encore davantage, la couche 
extérieure a du rester en équilibre, garder sa vitesse de 
révolution autour du centre, et former ainsi un anneau 
extérieur à l’atmosphère solaire. Cette atmosphère conti- 
nuant de se condenser, la vitesse de rotation a dû croître 
encore*, les couches externes ont dû y participer d’une 
manière de plus en plus complète, et, par conséquent, la 
limite où la force centrifuge contrebalançait l’attraction 
centrale a dû se rapprocher du centre. Plusieurs nouveaux i 
anneaux ont donc pu se détacher successivement de l’é- 
quateur de l’atmosphère solaire, et quand le refroidisse- 
ment est devenu d’une extrême lenteur, la masse du so- 
leil, cessant de s’accroître, a dû rester au centre avec une 
atmosphère dont le rayon ne peut excéder celui de l’or- 
bite d’une planète qui aurait un temps de révolution égal 
à celui de la rotation du soleil devenue uniforme. 

Mais , pendant ce temps , le refroidissement a continué 
pour les anneaux. Ils pouvaient être composés de sub- 
stances non homogènes, dont quelques-unes ont pu pas- 


1 Sur la force centrifuge , bien distincte de la force tangenlielle , voyez 
plus haut, 2 # partie, chap. 13. 

2 II est bien aisé de démontrer, en mécanique, que si un corps sphérique, 
ayant une vitesse uniforme de rotation , vient à diminuer dfc volume en gar- 
dant la même masse, sa rotation doit s’accélérer. 
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ser de l’état gazeux à l’état liquide, non sans produire 
dans les gaz restants une agitation considérable : il en est 
résulté des chocs, par lesquels les masses liquides se sont 
agglomérées ; dès lors, elles ont dû avoir des vitesses de 
révolution différentes entre elles, et différentes aussi de la 
vitesse de révolution de l’anneau gazeux : elles ont donc 
pu se rassembler en une seule masse, qui a pu aussi réu- 
nir autour d’elle la partie restée gazeuse. Ainsi , chaque 
anneau a pu se transformer en une planète, d’abord petite 
et environnée d’une grande atmosphère. Sous la pression 
de cette atmosphère, chaque planète s-’ est grossie aux dé- 
pens des gaz liquéfiés, puis solidifiés par le refroidisse- 
ment, et formée, comme le soleil , par le dépôt de cou- 
ches successives, elle a pris, comme lui et par les mêmes 
causes, un mouvement accéléré de rotation, qui est de- 
venu ensuite uniforme. 

Les atmosphères de Vénus, de Mercure et de Mars, 
celles de Junon , de Vesta , de Cérès, de Pallas et des au- 
tres petites planètes , considérées par Olbers comme les 
débris d’une antique planète, ainsi que celle de la planète 
révélée à M. Leverricr par l’analyse mathématique, ont 
pu rester toujours en-deçà de la limite où la force centri- 
fuge aurait fait équilibre à l’attraction centrale : si ces 
planètes n’ont pas de satellites, en voilà la cause. Les 
équateurs des atmosphères des autres planètes ont aban- 
donné des anneaux, qui sont devenus des satellites, et 
les anneaux de Saturne, composés sans doute d’une ma- 
tière homogène, ont passé peu à peu de l’état gazeux à 
l’état solide, sans perdre leur forme annulaire. Enfin , la 
lumibrc zodiacale est vraisemblablement produite par un 
anneau nébuleux très- aplati , dont le soleil occupe un des 
foyers, et qui, compris entre les orbites de Vénus et de 
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Mars , est contenu en majeure partie clans l’orbite de la 
Terre*. 

Une au moins des planètes, la terre, est maintenant 
très-près de l’équilibre de température à la surface. Mais, 
suivant Buffon, Laplace, Fourier 2 , Ilerschel, M. de Hum- 
boldt 3 et beaucoup de géologues, la terre et tous les corps 
de notre système planétaire ont et doivent garder tou- 
jours au centre une énorme chaleur. Pourtant la masse 
centrale de la terre est bien plus dense que la couche sif- 
perlicielle. Si cette masse centrale est liquide, elle doit, 
sous l’influence des attractions de la lune et du soleil, 
éprouver des marées, mais dont les impulsions doivent 
être insensibles pour nous, suivant M. de Ilumboldt 4 . Eu 
effet, ces impulsions doivent être considérablement dimi- 
nuées par diverses causes , dont les principales sont la 
proximité de ce liquide au centre d’attraction, sa visco- 
sité, et l’élasticité des couches solidifiées, contre lesquelles 
le flot intérieur vient frapper et s’éteindre. M. de Bouche- 
porn n’est donc pas fondé à soutenir que , si cette masse 


1 Voyez Lnplace , Exposition du système du monde , 5* édition , p. 415 , e 
M. de Humboldt, -Cosmos, trad. fr. , t. i, p. 98 et p. 157-158. 

2 Nous parlons ici de J. B. Jo. Fourier, auteur de la Théorie analytique 
de la chaleur, qu’il faut bien se garder de confondre avec F. C. Ma. Fourier, 
chef de l’école phalanstérienne. La cosmogonie de ce dernier étant évidem- 
ment une œuvre de démence , et non de science , nous n’avons pas à nous ÿ 
en occuper. Suivant M. Bûchez ( Introduction à l'étude des sciences, 2' leçon, 

p. 62) , la doctrine de J. B. Jo. Fourier sur la température des espaces pla- 
nétaires repose sur un non-sens métaphysique , attendu que' l’espace, être 
idéal, ne peutavoir une température. Mais, en dehors des corps pondérables, 
ne peut-il donc pas y avoir autre chose que Y espace absolu ! Ne peut-il pas 
y avoir des espaces occupés par une matière impondérable? et cette matière 
ne peut-elle pas avoir une température ? Il y a là un non-sens ; iflais ce n’est 
pa9 dans la doctrine de J. B. Jo. Fourier; c’est dans l’objection de M. Bûchez. 

3 Cosmos, 1. 1, p. 195-197. 

4 Cosmos, 1. 1, p. 195. 
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centrale n’était pas solide, ses marées de chaque jour pro- 
duiraient l’effet d’un bélier hydraulique capable de briser 
l’écorce du globe. , 

Suivant M. Poisson ', quand la terre a commencé à se 
durcir par le refroidissement, les parties solidifiées se 
sont précipitées vers le centre , et la partie la plus chaude 
du liquide a formé toujours un courant ascendant, de 
sorte que le globe solidifié n’a pas dû avoir une plus haute 
température au centre qu’à la surface. L’accroissement de 
température observé jusqu’aux profondeurs qu’on a pu 
atteindre serajt le reste de la chaleur reçue du dehors par 
le passage de notre système planétaire dans des espaces 
célestes plus chauds que ceux où il se trouve. 

Suivant Davy et M. Gay-Lussac, la terre était primi- 
tivement solide et froide. Sa chaleur propre actuelle est 
le résultat de l’oxidation de sa surface. Cette oxidation 
se continue par l’infiltration des eaux à travers la couche 
oxidée, et le centre est peut-être resté à une température 
très-basse. ' * 

Ampère explique de même que ces deux savants l’ac- 
croissement de température que l’on trouve en s’enfon- 
çant dans la terre. Pourtant, il admet, comme Herschei, 
que le système solaire a été primitivement à l’étal gazeux, 
et il suppose que notre globe s’est formé successivement 
par le dépôt à l’état liquide, la solidification et le refroi- 
dissement de couches concentriques ; mais il croit que le 
maximum de chaleur a dû être toujours au contact des 
couches antérieurement refroidies avec les couches qui 
agissaient sur elles chimiquement , et c’est ainsi qu’il es- 


1 Théorie mathématique de la chaleur, p. 3, 428-430, 436 el 521-524. Paris, 
1835 et 1837. 
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saie de concilier l’hypothèse de Davy avec celle de Her- 
schcl '. 

Mais, mèmp dans cette combinaison des deux hypo- 
thèses, le noyau central de la terre aurait dû avoir, à 
lepoque du dépôt de chaque couche nouvellement con- 
densée, une température supérieure à celle d’une atmos- 
phère où des corps extrêmement fixes étaient encore à 
l’état gazeux , et les couches superposées auraient empê- 
ché cette chaleur centrale de se perdre. 11 serait donc 
possible que la température allât en décroissant au-dessus 
et au-dessous d’une couche comparativement peu pro- 
fonde du globe; mais, plus bas, la température devrait 
recommencer à croître, et, au centre, devraient se trou- 
ver des substances excessivement chaudes, dans l’hypo- 
thèse cosmogonique d’Ampère, aussi bien que dans celles 
de Buffon, de Laplace et de Herschel. Il resterait à sa- 
voir si ces substances seraient à l’état de fusion , et, en 
admettant qu’il en fut ainsi , nous avons indiqué pour- 
quoi les marées quelles éprouveraient dans cette hypo- 
thèse ne seraient pas aussi inconciliables qu’on l’a pré- 
tendu avec la stabilité de la surface. 

Ainsi, en résumé, les actions chimiques et les chan- 
gements de température et d’état paraissent pouvoir ex- 
pliquer avec quelque vraisemblance, non seulement la 
formation de la terre et des autres planètes , mais les 
forces tangentiellcs et les rotations, et offrir ainsi, avec 
l’attraction universelle, la cause complète de tous les 
mouvements planétaires. 


1 Voyez, à la suite de la 6' édition des Lettres du docteur Al. Bertrand sur 
les révolutions du globe , la note n , relative à l'hypothèse dë Davy , et la note 
ni , sur le système de cosmogonie de il. Ampère, p. 521-324. Paris, 1845, in-18. 
Cf. la Revue des deux-mondes, juillet 1833. 
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Mais ce ne sont là que des hypothèses plus ou moins 
plausibles'. D’un autre côté, l’existence du soleil,. des 
planètes et des satellites à l’état solide dès l’instant de la 
création , avec des forces tangentielles imprimées par le 
créateur même, n’a rien qui répugne à la raison , et l’hy- 
pothèse de Davy est peut-être conforme à la réalité; car, 
d’une part, il n’est pas prouvé que la chaleur de la terre 
aille croissant jusqu’au centre, et que cette chaleur n’ait 
pas la cause chimique assignée par Davy, par Gay-Lussac 
et par Ampère; d’autre part, pour expliquer le renfle- 
ment de l’équateur, il n’est pas nécessaire de supposer 
que la terre ait jamais été liquide ou molle tout entière; 
il suffit quelle l’ait été à la surface. 11 est vrai que les 
nébuleuses peuvent être considérées comme des systèmes 
stellaires en yoie de formation, et dans un état de con- 
densation plus ou moins avancée*, de sorte qu’on peut 
être tenté d’y reconnaître l’image des diverses époques 
par lesquelles notre système planétaire a passé. Mais ce 
n’est là non plus qu’une hypothèse 3 . 


1 M. Bûchez ( Introduction à l'étude des sciences , 2 1 leçon , p. 57-C4 , cl 5' 
leçon, p. 152-153), au nom de son critérium moral, repousse ces hypothèses 
comme essentiellement athées et matérialistes , parce qu’il suppose fausse- 
ment qu’elles sont inséparables de la doctrine de l’éternité, de la matière et 
de la nécessité des lois physiques. Herschel et Ampère athées ! Il est vrai 
qu’ils ne croient pas à la force sérielle de M. Bûchez, et qu’ils tombent ainsi 
sous le coup de son critérium moral et révélé. Cependant nous n’avons pas 
trouvé la force sérielle dans la Bible; nous avons trouvé seulement dans les 
œuvres du socialiste Fourier quelque chose qui se nomme la loi sérielle. 

2 Voyez M. doHumboldt, Cosmos, t. i, p. 87-91. 

3 M. Bûchez (1. c., p. 57-61) montre fort bien que l’hypothèse de Laplace 
et de Herschel , si on l’applique è l’ensemble de l’univers et si on y joint la 
doctrine de l’éternité de la matière, conduit à l’absurde. Car, s’il existe dans 
la matière une cause éternellement prédominante de condensation, agissant 
d’une manière continue et depuis un temps infini , il est impossible que la 
condensation suit récente et imparfaite. Mais rien ne prouve que Laplace ait 
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Le genre humain est né d’hier ; mais il est impossible 
de savoir depuis combien de temps notre système pla- 
nétaire existe , et la géologie nous dit que ce doit être 
depuis des milliers de siècles , pendant lesquels notre 
globe a subi des révolutions dont il porte les traces. Les 
plus récentes de ces révolutions ont été attribuées par 
certains auteurs à des causes externes, c’est-à-dire aux 
chocs des comètes, qui auraient changé à diverses re- 
prises l’axe , la direction et la vitesse de rotation de la 
terre, et qui auraient, par conséquent, déplacé l’équa- 
teur, où la force centrifuge et la chaleur solaire sont à 
leur maximum. Ces mêmes révolutions ont été attribuées 
par d’autres auteurs à des causes internes, dont la plus 
vraisemblable, indiquée par Davy et par Ampère, con- 
siste dans les réactions chimiques des liquides superficiels 
sur les couches inférieures. La première hypothèse, mal- 
gré les ingénieux efforts de M. de Boueheporn ' pour 


étendu son hypothèse à tout l'univers, et à toute la durée de la matière, qu’il 
^croyait éternelle ; et Herscbel admet la création non éternelle de la matière 
à l'état de nébuleuse. M. Bûchez (p. 63) prétend aussi que le refroidissement 
du système solaire , si on le suppose continu , doit nécessairement être sans 
limites. C'est une erreur. Ce refroidissement peut être limité dans sa durée , 
s'il se ralentit de plus en plus, et s'il vient un moment où, le gain de chaleur 
compensant la perte, il y ait équilibre de température à la surface, et stabi- 
lité d'une température , peut-être assez élevée , dans l'intérieur du système. 
Le refroidissement peut môme être limité quant à ses résultats , sans l’être 
quant à sa durée, s'il y a un certain minimum de température générale dont 
le système solaire soit peu éloigné et vers lequel il tende sans cesse avec 
une vitesse qui décroisse suivant la même loi que la distance de l'hyperbole 
à l'asymptote ; car alors le refroidissement, sans devenir jamais nul, devien- 
drait bientôt de plus eu plus insensible et n'alleindrait jamais le minimum 
dont il est peu éloigné-. Enfin rien ne prouve que ce refroidissement soit 
continu : l'ensemble du système solaire peut venir à s'échauffer par son 
passage dans un milieu plus chaud, ou par d’autres causes. 

1 Eludes sur l'histoire de la terre. Paris, 1814, in-8". 
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l’appuyer sur des calculs mathématiques, est difficilement 
admissible, surtout à cause de l’exiguité de la masse des 
comètes, nébulosités dont le noyau , quand elles en ont 
un , est habituellement peu considérable et d’une faible 
densité'. 11 ne suffit donc pas de montrer que, d’après 
la fréquence moyenne des comètes, le calcul des proba- 
bilités permet de supposer que plusieurs comètes ont 
choqué la terre pendant l’immense durée des âges géo- 
logiques. Il faudrait supposer, de plus, que ces comètes 
se sont trouvées avoir incomparablement plus de masse 
que toutes celles qu’on a pu observer. L’hypothèse de 
M. Klee 3 , qui attribue vaguement à des causes internes 
le déplacement de l’axe, serait plus satisfaisante, s’il pou- 
vait assigner ces causes. Les moins invraisemblables se- 
raient des explosions souterraines, produits par des réac- 
tions chimiques. Mais est-il donc bien certain que des 
déplacements de l’axe de rotation de la terre aient causé 
les révolutions géologiques ? C’est ce que ni M. de Bou- 
cheporn ni M. Klee n’ont suffisamment établi. Contre 
l’hypothèse de Davy et d’ Ampère, ils objectent quelle 
n’explique pas comment la Sibérie et le nord de l’Amé- 
rique, avant les dernières révolutions du globe, pou- 
vaient avoir une température tropicale, tandis que des 
régions tropicales n’avaient pas une température plus 
élevée que maintenant, ainsi qu’ils prétendent le con- 
clure de l’étude des fossiles. Mais la réponse à cette ob- 
jection était faite d’avance, ainsi que nous l’exposerons 





1 Voyez M. Arago , Des comètes , dans l'Annuaire du bureau des longitudes 
pour 1832, p. 156-288, et M. de Humboldt, Cosmos, t. i, p. 93, 112 et 121. 

2 Le Déluge, considérations géologiques et historiques sur les derniers cata- 
clysmes du globe, par Fr. Klee, traduction du danois en français. Paris, 1847, 
in-18. 
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après, avoir rappelé en quelques mots quelle est la vraie 
théorie des terrains de soulèvement , théorie dont Léopold 
de Bueh a établi solidement les principales bases, et que 
M Elie de Beaumont a précisée, étendue, développée, 
mais en l’exagérant quelquefois. 

Au-dessous des couches stratifiées de l’écorce du globe, 
formées par voie de dépôt sous les liquides , doivent se 
trouver des terrains primitifs non stratifiés, des terrains 
de cristallisation, solidifiés parle refroidissement. S’il est 
vrai que la terre ait une très-grande chaleur centrale et 
que sa surface se soit refroidie progressivement, au-des- 
sous des terrains solides doivent se trouver des couches 
d’une consistance pâteuse, et au-dessous encore doivent 
se trouver des couches à l’état de fusion liquide. Par les 
progrès séculaires du refroidissement, les couches pâ- 
teuses et liquides se sont contractées , et il s’est formé des 
vides au-dessous des couches antérieurement solidifiées , 
qui sont restées ainsi suspendues comme des voûtes. A 
des époques diverses, diverses parties de ces voûtes se 
sont écroulées, et leurs fragments, forcés de s’appliquer 
sur une sphère de moindre rayon, ont formé les uns avec 
les autres des angles rentrants et ressortants, ont che- 
vauché les uns sur les autres, ont laissé entre eux, sur 
quelques points, des fissures, et ont laissé même, en dif- 
férents lieux, de larges ouvertures entre les sommets de 
deux fragments formant deux pentes opposées. Les frag- 
ments ont donc pesé d’une manière inégale sur les di- 
verses parties de la surface des couches non encore soli- 
difiées, dont la substance pâteuse est montée par les ou- 
vertures des couches solides, sous la pression de ces 
couches , en même temps que sous la pression des gaz 
souterrains, produits par des réactions chimiques. Ces 
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phénomènes , bien plus intenses auparavant qu’ils ne le 
sont depuis le commencement des âges historiques, ont 
amené ainsi, à diverses époques , les substances des ter- 
rains de cristallisation, soit à l’état solide, soit à l’état 
pâteux , à travers les couches stratifiées, et ces substances 
se fixant, soit à la surface même de la terre, soit à di- 
verses profondeurs , ont formé les roches pluloniqucs et les 
roches volcaniques. En outre, par le contact soudain de 
ces roches avant leur refroidissement, ou bien par l’élé- 
vation graduelle de la température sous des couches suc- 
cessivement accumulées de substances peu conductrices,' 
qui se sont opposées au rayonnement de la chaleur cen- 
trale , certaines roches stratifiées ont subi des altérations 
qui en ont fait des roches cristallisées, dites métamorphi- 
ques, comprises parmi les terrains de sédiment les plus 
anciens , dits terrains hèmilysiens ou de transition. 

Ce sont là des faits qui, confirmés de plus en plus par 
l’examen attentif de l’écorce du globe, soit à la surface, 
soit à toutes les profondeurs où l’on a pu pénétrer jus- 
qu'ici, ne peuvent guère désormais être révoqués en doute 
dans leur généralité. Mais , pour ce qui concerne les cou- 
ches stratifiées de la surface du globe, tout bien considéré, 
il n’est pas du tout prouvé que les dépôts des diverses 
couches des terrains hèmilysiens, secondaires, tertiaires 
et diluviens aient été précédés de révolutions aussi dis- 
tinctes, aussi soudaines et aussi universelles qu’on l’a 
dit. Les époques relatives des soulèvements de monta- 
gnes situées à de grandes distances les unes des autres 
ne peuvent donc être fixées d’une manière aussi exacte 
qu’on l’a cru , d’après l’analogie des couches qu’elles ont 
brisées en se soulevant; car des couches analogues, ap- 
partenant à une même grande formation , peuvent setre 
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déposées en des temps différents suivant les lieux divers, 
et, d’ailleurs, le soulèvement de chaque chaîne de mon- 
tagnes a pu n’être pas aussi soudain ni aussi simultané 
qu’on l’a supposé ’. Les terrains hémilysiens sont certai- 
nement antérieurs aux terrains secondaires, ceux-ci aux 
terrains tertiaires , ceux-ci aux terrains diluviens , et 
ceux-ci aux terrains modernes. De l’époque des premiers 
à celle des derniers , il y a eu certainement apparition 
d’espèces végétales et animales de plus en plus variées , 
de plus en plus parfaites. Mais le dépôt de chacune des 
couches de chacun des quatre premiers ordres de terrains 
stratifiés, et surtout des terrains tertiaires et diluviens, 
ne marque point un même âge pour toute la surface du 
globe. 11 peut être vrai qu’en somme tel genre de dépôt 
appartienne plus spécialement à telle époque des terrains 
tertiaires ou diluviens; mais les mêmes dépôts ont pu se 
produire plus long-temps dans un lieu que dans un au- 
tre, manquer entièrement dans beaucoup de lieux, se 
produire à plusieurs reprises dans un même lieu, se pro- 
duire en des temps différents dans des lieux divers : et 
c’est ce qui est arrivé. Ces dépôts des couches différentes 
d’un même ordre de terrains sont dus à des causes lo- 
cales *, qui ont changé lentement pour chaque lieu, et 


1 Voyez Link, ùie Unvelt und das Alterlhuin erlæuterl aus der Naturkundc, 

2’ section , 1. 1 . p. 217 (257), 2‘ édition entièrement refondue. Berlin , 1834 , 
in-8\ Cet auteur, en contestant quelques-unes des doctiines de M. Elic de 
Beaumont , rend justice à sa science , à son génie et aux services qu'il a 
rendus. '. 

2 Actuellement encore, non loin de Popayan, dans la Nouvelle-Grenade, le 
Rio-Vinagre, torrent qui descend de régions volcaniques , verse dans le Rio- 
Cuuca, où il se jette, 38,61 1 kilogrammes d’acide sulfurique pur en 24 heu- 
res. S'il se jetait dans un lac creusé au milieu de terrains calcaires, ce serait 
là une cause locale bien puissante de depots de sulfate de chaux. 
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qui ont amené pour quelques lieux une alternance spé- 
ciale des dépôts d’eau douce et des dépôts marins *. 

Cela posé, en Sibérie et dans le nord de l’Amérique, 
parmi les animaux et les végétaux fossiles qui appar- 
tiennent à la dernière époque des âges antérieurs à l’ori- 
gine de l’espèce humaine, on en trouve bien dont les 
congénères sont aujourd’hui tropicaux ; mais on y trouve * 
aussi, dans les mêmes couches de terrains tertiaires, dans 
les mêmes cavernes à ossements, d’autres végétaux et d’au- 
tres animaux fossiles de la même grande époque, dont les 
congénères vivent aujourd’hui dans les régions les plus 
froides. De même, entre les tropiques, on trouve, dans 
les terrains tertiaires les plus récents, des végétaux et 
des animaux fossiles dont les congénères sont aujourd’hui 
propres aux régions froides; mais on y trouve aussi, 
dans les mêmes gisements, d’autres^nimaux et d’autres 
végétaux fossiles dont les congénères sont propres aux 
régions chaudes*. Or, les espèces éteintes diflèrent, 
pour la plupart, très-notablement des espèces actuelles 
par les parties solides conservées; elles en différaient 
certainement plus encore par les parties molles de l’or- 
ganisme. N’y a-t-il pas aujourd’hui des genres dont di- 
verses espèces, et même des espèces dont diverses va- 
riétés existent presque à toutes les latitudes? Certains 
genres ne pouvaient-ils pas avoir alors des espèces, main- 
tenant éteintes, adaptées aux climats où ces genres n’ont 
plus de représentants? Le Mammont 1 2 3 , cette espèce d’élé- 


1 Voyez Link , I. c. , surtout 2" section , p. 182 et suiv., et p. 247 (257). 
Voyez aussi les belles recherches de M. Constant Prévost 3ur les terrains ter- 
tiaires des environs de Paris, et les Principles of geology de M. Lyell. 

2 Voyez Link, 1. c., surtout p. 89-90. 

3 C'est le vrai nom. Voyez Link, I. c., i" section, 1. 1 , p. 16. 
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pliant appartenant à un autre âge du monde, et dont un 
individu , conservé pendant des siècles dans les glaces de 
la Sibérie, a été mangé, en 1804, par les chiens des 
Yakouts, n’avait-il pas du poil et de la laine, pour le pré- 
server contre la rigueur du climat? D’ailleurs, une même 
espèce végétale ou animale , dans ces temps primitifs, ne 
pouvait-elle pas , comme certaines espèces actuellement 
existantes, se prêter aux climats les plus divers? Enfin, 
sans qu’il se soit produit aucun changement dans les 
causes astronomiques de la distinction des climats, n’est- 
il pas possible que les différences de température qui 
auraient résulté de ces causes seules , pour les climats 
divers, aiént été considérablement atténuées autrefois , 
comme elles le sont encore notablement aujourd’hui pour 
quelques contrées, soit par des courants d’eaux plus ou 
moins chaudes ou froides , soit par certains accidents de 
. la structure superficielle du globe , soit par la nature des 
terrains, plus ou moins propres à absorber la chaleur 
solaire ou bien à recevoir et à transmettre la chaleur 
centrale , et plus ou moins échauffés par des réactions 
chimiques souterraines ? 

Ne nous hâtons donc point de préférer à ces hypo- 
thèses si naturelles et si conformes aux observations géo- 
logiques , d’autres hypothèses plus ambitieuses, emprun- 
tées à l'astronomie, et qui n’ont pour elles ni le motif de 
la vraisemblance, ni l’excuse de la nécessité. 11 faut réu- 
nir et comparer les faits, et les interpréter dans leur sens 
le plus naturel , au lieu de tirer des inductions fantasti- 
ques d’un petit nombre de faits choisis et groupés avec 
art. Il faut revenir aux grandes recherches et aux induc- 
tions prudentes. Quand un vaste ensemble de faits aura 
été recueilli sur toute la surface du globe, le temps des 
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• hypothèses générales viendra. La géologie et la paléon- 
tologie, ces deux sciences sœurs, et si jeunes toutes deux, 
gardent dé bien grands secrets, que peut-être elles dé- 
voileront un jour. En attendant, ne dérangeons point 
sans nécessité les comètes, pour les faire venir en aide à 
des conjectures hasardées. Il vaut mieux nous poser, sur 
la formation et les mouvements de cesœorps, des ques- 
tions analogues à celles que nous nous sommes posées 
sur le soleil , la terre et les planètes. 

Les comètes sont elles-mêmes bien peu connues, et il 

• est bien difficile d’en soupçonner, avec quelque probabi- 
lité , la nature et l’origine. Ce sont des espèces de pla- 
nètes , qui décrivent des orbites elliptiques très-allongées 
et pour la plupart sensiblement paraboliques. Cependant, 
les orbites de celles des comètes dont le retour périodique 
est constaté ne peuvent être des paraboles, puisque ces 
comètes, s’en allant, à partir du périhélie, par un arc de 
la courbe qu’elles décrivent, reviennent par l’autre arc 
de la même courbe. 11 est difficile de conjecturer si leur 
mouvement a commencé dans les limites de notre sys- 
tème planétaire, ou bien si, venant d’ailleurs, elles y 
sont rattachées par l’attraction. Dans une hypothèse 
comme dans l’autre, il faut que dès l’origine ces comètes 
périodiques aient été poussées par une force tangentielle 
d’une très-grande intensité. Cette force, qui, accrue par 
l’attraction solaire , atteint son maximum au périhélie , 
les emporte ensuite loin des limites de notre système 
avec une vitesse décroissante, que l’attraction solaire use 
peu à peu, et, par suite de cette diminution de la force 
tangentielle, il arrive un point où la force centrale, repre- 
nant le dessus , rapproche la comète du grand axe de la 
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courbe, le lui fait traverser à l’aphélie, et enfin la ramène . 
au périhélie avec une vitesse croissante. 

Peut-être y a-t-il des comètes qui parcourent de véri- 
tables paraboles, ou même des hyperboles, et qui, par 
conséquent , ne décrivant pas une courbe rentrante sur 
elle-même, ne peuvent pas venir deux fois de suite par 
le même chemin. En supposant qu’il y ait des comètes 
de ce genre , leur origine et leur point de départ sont-ils 
hors de notre système planétaire? Alors elles doivent , 
après leur passage au périhélie , s’éloigner sans retour. 
Ont-elles pris naissance dans les limites de notre système, . 
et ont-elles été lancées du soleil ou des espaces environ- 
nants par une force violente et instantanée? Alors elles 
doiyent revenir par l’arc de la parabole ou de l’hyperbole 
par lequel elles se sont éloignées, s’en retourner et puis 
revenir par celui qui les a amenées la première fois, et 
ainsi de suite, par une sorte de balancement analogue à 
celui d’un pendule. 

En effet , dans la première hypothèse , considérons-les 
avant leur passage au périhélie : lorsque l’attraction so- 
laire est presque insensible à cause de la distance, la force 
tangentielle primitive agit sensiblement seule, et elle 
.amène l’astre presque suivant une ligne droite qui passe- 
rait à une certaine distance du soleil ; puis , l’attraction 
augmentant en raison inverse du carré de la distance, le 
mouvement s’accélère et dévie de plus en plus, pour rap- 
procher la comète du soleil, jusqu’au périhélie. Au-delà 
de ce point, la force tangentielle primitive, additionnée 
avec la vitesse acquise suivant la direction tangentielle , 
et combinée avec l’attraction solaire , fait fuir l’astre sui- 
vant l’autre arc de la parabole ou de l’hyperbole, qui se 
rapproche de plus en plus de la ligne droite, et la vitesse 
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est, d’abord rapidement , puis de plus en plus lentement, 
décroissante. En effet, l’attraction solaire en sens con- 
traire use peu à peu la vitesse acquise , jusqu’à ce que la 
force tangentielle primitive , agissant sensiblement seule, 
emmène l’astre presque en ligne droite, comme elle l’a- 
vait amené. Ainsi la force tangentielle primitive de la co- 
mète est la limite inférieure dont sa force tangentielle , 
après le passage au périhélie, approche sans cesse, sans 
y arriver jamais. 

Examinons maintenant la seconde hypothèse*. La co- 
mète, lancée du soleil en ligne droite par une force sou- 
daine et prodigieusement intense, s’en éloignerait d’un 
mouvement uniformément retardé , puis retomberait sur 
lui suivant la même ligne et d’un mouvement uniformé- 
ment accéléré, si l’attraction solaire était la seule qui agît 
sur elle. Mais il faut tenir compte des attractions des pla- 
nètes. Ces attractions ont dû faire dévier la comète de la 
ligne droite dès son point de départ ; mais ce n’est pas là 
ce qu’il est important de considérer. Prenons la comète 
au point où sa vitesse de projection devient nulle. De ce 
point extrêmement éloigné , elle retomberait en ligne 
droite, avec un mouvement uniformément accéléré, vers 
le centre de gravité de notre système planétaire. Ce cen- 
tre se déplace sans cesse , mais faiblement , par suite des 
positions changeantes des planètes , et il en doit résulter 
une déviation légère dans le mouvement de la comète; 
cependant, tant quelle est encore très-éloignée, cette con- 
sidération est sans importance; mais, lorsqu’elle approche 

des limites de notre système , et surtout lorsqu’elle y est 

’ • « *■"¥ 

11 1 " ■ ■■ ■ " ■ — - ■ ■ 

I Cette hypothèse , curieuse à suivre dans ses conséquences , mais peu 
vraisemblable , m’a été indiquée par M. Morren , doyen de la Faculté des 
sciences de Rennes. 
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entrée , la déviation causée par les attractions des pla- 
nètes, surtout de celles près desquelles elle se trouve pas- 
ser, doit être considérable. La comète prend donc une 
direction qui ne passe ni par le centre du soleil, ni par 
le centre de gravité de notre système planétaire. Sa vi- 
tesse acquise suivant cette direction nouvelle est sensi- 
blement égale à celle avec laquelle elle avait été lancée 
primitivement dans l’espace : c’est une vitesse immense. 
Cependant , comme la comète finit par venir passer très- 
près du soleil , l’attraction dominante de ce corps joue 
alors le rôle de force centrale , et la vitesse acquise sui- 
vant une direction différente joue le rôle de force tan- 
gentielle. La ligne décrite prend une courbure rapide, et 
la comète va passer à peu de distance au-delà du soleil , 
suivant une ligne sensiblement parabolique ou hyperbo- 
lique. Après le passage au périhélie, la vitesse acquise, 
combinée avec l’attraction solaire, fait parcourir à la co- 
mète l’autre arc de la parabole ou de l’hyperbole, qui l’em- 
porte loin des limites de notre système. Bientôt le mou- 
vement de la comète devient presque directement con- 
traire à la résultante des attractions exercées sur elle par 
le soleil et les planètes, et cette dernière force, étant con- 
tinue , use peu à peu complètement la vitesse acquise. Un 
moment vient donc où cette vitesse est nulle. Alors la co- 
mète retombe vers le soleil, en revenant sensiblement, 
mais non exactement , par le chemin quelle vient de par- ' 
courir, et les phénomènes précédemment décrits se re- 
produisent en sens inverse : d’où il résulte que le mou- 
vement d’une telle comète , considéré par rapport à celui 
des planètes, doit être tantôt direct et tantôt rétrograde. 
Ainsi, dans cette hypothèse, les comètes qui parcourent 
des paraboles ou des hyperboles , si toutefois il y a des co- 
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mètes de ce genre, doivent revenir périodiquement au 
périhélie , ni plus ni moins que les autres , mais alterna- 
tivement en deux sens contraires, tandis que les autres 
y reviennent toujours dans le même sens. Ce qui, au pre- 
mier coup d’œil , semblerait prêter à cette seconde hypo- 
thèse quelque vraisemblance, c’est que, malgré la variété 
extrême des positions des orbites cométaires , l’applica- 
tion de la théorie des chances à leur distribution dans l’es- 
pace montre que le nombre de celles dont le plan ne dif- 
fère pas beaucoup du plan de l’écliptique est plus grand , 
par rapport au nombre des autres, qu’il ne le serait, si 
cette distribution était due au hasard 1 . Mais ce fait re- 
marquable résulte peut-être de ce que les attractions des 
planètes ont dû tendre à rapprocher de ce plan ceux dans 
lesquels les comètes se mouvaient originairement. D’ail- 
leurs , il est douteux qu’il y ait des comètes qui décrivent 
des paraboles ou des hyperboles. S’il était possible de con- 
stater l’identité d’une comète revenant sur ses pas alter- 
nativement par chacun des deux arcs de la courbe qu’elle 
décrit, alors seulement la question serait résolue. 

Les étoiles fixes ont aussi leurs mouvements, les uns 
apparents, les autres réels. V aberration est un phénomène 
optique, produit par la révolution annuelle de la terre, 
et en vertu duquel chaque étoile paraît décrire annuelle- 
ment une très-petite ellipse. L’accroissement lent et uni- 
forme de longitude qui résulte pour tous les corps célestes 
de la rétrogradation continue des points équinoxiaux, et 
une petite variation périodique de longitude et de latitude, 
qui affecte tous ces mêmes corps, sont des apparences cau- 

i Voyez un mémoire de M. Cournot, Sur la attribution des orbites comé- 
taires dans l'espace , à la suite de sa traduction du Traité d'astronomie de 
Herschel , p. 499-530, 2 • édition. Paris, 1836, in-18. 
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sées par deux mouvements combinés de l’axe terrestre et 
de la terre avec lui , et l’explication évidente de ce double 
mouvemeut de précession et de nutation, en vertu duquel 
le pôle de l’équateur céleste paraît décrire une ligne régu- 
lièrement sinueuse autour du pôle de l’ecliptique , se 
trouve dans les lois de l’attraction. Mais , de plus, il pa- 
raît démontré aujourd’hui que le soleil se meut, avec 
tout notre système planétaire, suivant une direction con- 
stante, et que chacune des étoiles fixes a de même un 
mouvement propre de translation*, probablement suivant 
la résultante des attractions exercées sur elle par toutes 
les autres, à moins que chacun de ces mouvements ne 
résulte d’une impulsion primitive. Enfin, il y a des grou- 
pes de deux ou trois étoiles, qui, vues à l’œil nu, se con- 
fondent en un seul point lumineux, mais qui, en réalité, 
exécutent les unes autour des autres des révolutions ré- 
gulières : ces révolutions, qui, trop peu connues encore, 
confirment déjà l’universalité des lois de l’attraction dé- 
couvertes par Newton * , ont déjà fourni 1 2 3 un moyen de 
calculer approximativement les distances de ces étoiles à 
la terre et leurs masses elles-mêmes 4 . 


1 Voyez Herschel, Traité d'astronomie , chap. 12, trad. fr. de H. Cournot, 
2* édition. S 61 1 -613 , p. 471-471 ; H. Jahn , Geschichte der Astronomie vom 
Anfange der xix‘'‘ Jahrhunderts zu Ende des Jahrs 1842, 1. 1 , p. 126-131, t. h, 
p. 22-37, et H. de Humboldt, Cosmos, trad. fr., 1. 1 , p. 161-164. Cf. M. Arago, 
Annuaire pour 1834, p. 280-282, en note. 

2 Voyez Herschel , 1. c. , S 598-610, p. 458-471 ; M. Arago , 1. c. , p. 241- 
310 ; M. Jahn, I. c., t. il , p. 52-73, et M. de Humboldt, I. c., 1. 1 , p. 164-165. 

3 Par exemple, l’étoile 1830 de la Grande-Ourse est, suivant M. Faye, éloi- 
gnée de la terre de 195,000 rayons de l’orbite terrestre , ou 2,977 milliards 
de myriamètres, et l’étoile 61 du Cygne est, d’après M. Bessel de Berlin, éloi- 
gnée de la terre de 600,427 rayons de l’orbite terrestre , ou 9,168 milliards 
de myriamètres. 

4 Voyez aussi ce que nous avons dit plus haut (chap. 16) sur les couleurs 
changeantes des étoiles doubles. 
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Sans aucun doule, le Créateur est la cause première de 
tous les mouvements , puisqu’il l’est de toutes les forces 
motrices et de tous les êtres auxquels elles appartiennent. 
De plus, il pourrait, s’il le voulait, mouvoir tous les 
corps directement et sans intermédiaire. Peut-être est-il 
l’auteur immédiat de certaines impulsions primitives, 
dont les effets persistent en vertu de l’inertie même des 
corps. Mais tout nous prouve que, dans le cours actuel et 
ordinaire des choses, il laisse agir dans le monde phy- 
sique les causes secondes, qu’il a créées. De toutes les 
impulsions dont il a été question, celles qui ont dû consti- 
tuer les forces tangentielles primitives des planètes et des 
comètes et les forces de projection du soleil et des étoiles 
fixes, sont les seules dont il soit, je ne dirai pas néces- 
saire, mais plausible, de chercher la cause immédiate 
en dehors de la matière corporelle, dans un acte spécial 
de la puissance créatrice. Certainement tous les autres 
mouvements dont nous avons parlé, et peut-être ceux-là 
ihème, sont produits par des forces qui appartiennent à 
des corps, c’est-à-dire à des substances actives sans li- 
berté, dont elles sont les facultés réglées par des lois 
contingentes et créées, mais invariables en vertu de la 
volonté créatrice. 

Nous venons de dire quelles inductions la philosophie 
( peut tirer des données de l’observation et du calcul ma- 
thématique sur l'origine des grands corps de l’univers. 
Quant à la question de l’origine de la terre en particulier, 
nous avons indiqué la nécessité d’une solution intermé- 
diaire entre le système des catastrophes , qui explique cha- 
que progrès de la formation de la surface actuelle de la 
teire par une cause soudaine, violente, commune à la 
terre entière, et très-différente, soit en nature, soit en in- 
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tensité , des causes dont l’action se continue aujourd’hui , 
et le système de l’uniformité, qui explique tout l’ensemble 
de ces progrès par l’action uniforme et prolongée des 
causes actuelles*. Nous croyons que ces deux systèmes 
sont tous deux exagérés. La question ne peut plus être 
désormais de savoir si les causes géologiques anciennes 
et les causes actuelles sont identiques , mais en quoi et 
jusqu’à quel point les premières ont différé des dernières, 
plus ou moins, à diverses époques 8 . 

L’examen attentif des couches supérieures de la terre 
et des débris quelles renferment prouve que la formation 
de l’écorce de notre globe a été successive , divisée en 
périodes principales par des causes qui ont agi sur toute 
la surface du globe à la fois , et en périodes secondaires 
par des causes locales diversement combinées et répétées, 
telles que soulèvements, affaissements, brisures, plis- 
sures de couches solides, éruptions de matières à l’état 
de fusion pâteuse ou liquide, inondations d’eaux douces 
ou d’eaux marines. De chacune des périodes principales 
à la suivante, il y a eu un progrès, consistant en un mé- 
lange plus intime d’éléments divers et en un équilibre de 
plus en plus stable des différentes forces. Ce progrès a 
amené l’apparition de corps organisés et vivants de plus 
en plus parfaits, c’est-à-dire de végétaux et d’animaux où 
se prononcent de plus en plus la variété et la distinction , 

1 M. Whewell (Phitosophy of the inductive sciences , book x, cbap. 1,2, 3, 

2* édition, et History of the inductive sciences, book xvm, chap. 8, 2* édition), 
ne trouve pas de raisons suffisantes pour se prononcer entre ces deux sys- 
tèmes. 

2 Outre ce que nous avons déjà dit dans le présent chapitre , voyez Link , 
die Urwelt, 1" et 2’ section , 2' édition. Voyez aussi Lyell (Principles of yfo- 
logy. l.ondres, 1840, 3 vol. in-18), quoique partisan, trop exclusif du système 
de l'uniformité. 
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des organes, la spécialité des fonctions, l’unité et la cen- 
tralisation de la vie, la multiplicité des relations externes. 
Dans l’époque actuelle, les corps vivants qui ont au 
moindre degré ces caractères , c’est-à-dire les végétaux 
et les animaux des classes les moins élevées, sont ceux 
qui diffèrent le moins de leurs congénères des époques 
primitives de la nature *. 

Quelle modification de la matière lui fait prendre les 
caractères de l’organisation et de la vie? Telle est la 
haute question sur laquelle il nous reste à présenter quel- 
ques considérations générales. 


1 Voyez Link, 1. c. f 1. 1 , p. 245, 2' édilion. 
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NATURE ET ORIGINE DE LA MATIÈRE ORGANIQUE. 


Dans les corps vivants, outre les gaz et les liquides 
absorbés sans assimilation, et qui se dépensent et se re- 
nouvellent avec rapidité , on trouve : premièrement , 
certaines substances vivantes , généralement molles ou 
liquides , qui semblent ne se produire et ne s’accroître 
dans la nature que sous l’influence de la vie, par la pro- 
pagation et la nutrition , et pour qui ce mode de produc- 
tion est du moins certainement le principal et le plus 
ordinaire; secondement, des substances non vivantes, 
produites par sécrétion, les unes liquides, quoique te- 
nant en dissolution des principes solides , les autres so- 
lides elles-mêmes et plus ou moins inhérentes ou adhé- 
rentes à l’organisme, déposées en masses continues, soit 
à l'intérieur, soit à l'extérieur, ou bien déposées dans 
les interstices d’un tissu vivant. La première classe de 
substances appartient presque en totalité à la matière 
organique proprement dite, quoique quelques principes 
inorganiques s’y trouvent mêlés. La seconde classe peut 
être considérée en grande partie comme appartenant à la 
malibre inorganique , et sert comme de transition entre 
ces deux espèces de matière. En effet, cette dernière 
classe comprend plusieurs substances que la chimie peut 
former de toutes pièces, et dont quelques-unes se trou- 
ai 
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vent en masses énormes dans l’écorce du globe terrestre, 
par exemple, des sels calcaires. En effet, ces sels sont 
accumulés dans la terre en roches immenses , qui sont 
pourtant, du moins en grande partie , des détritus de 
coquillages microscopiques ou visibles à l’œil nu , c’est- 
à-dire des produits de la vie. Cette même classe contient 
* d’autres substances, qui, trop aisément décomposables , 
ne se rencontrent pas dans la nature inorganique, mais 
dont quelques-unes cependant ont été obtenues synthé- 
tiquement par la chimie*. 

Si l’on pousse aussi loin que possible l’analyse chimi- 
que de la matière organique proprement dite, c’est-à-dire 
de celle qui constitue les parties vivantes de l’organisme , 
on trouve qu’elle n’a point de principes élémentaires qui 
ne se rencontrent aussi dans la matière inorganique, et 
qu’elle se compose presque en totalité de quatre de ces 
principes, savoir : d’hydrogène, d’oxygène, de carbone 
et d’azote. Seulement il faut ajouter qu’avec les composés 
organiques de ces quatre principes, se trouvent mêlés ou 
combinés un petit nombre d'autres corps simples ou de • 
composés inorganiques. Mais ces quatre principes élé- 
mentaires donnent lieu à une multitude de principes im- 
médiats particuliers , 'dont le mode de composition diffère 
beaucoup de celui des composés inorganiques. En effet, 
dans ces derniers , deux corps simples se combinent en- 
semble, puis un de ces composés se combine de même 
avec un autre composé ou avec un corps simple, et ainsi, 
le mode d’union est toujours binaire*. Au contraire. 


1 Tels sont l’acide oxalique et l’urée. Voyez Poggendorff, Annale» der 
Physik, t. 3, p. 177. Cf. Berzelius, Traité de chimie, trad. de Jourdan, t. 5. 

2 Telle est, du moins , la théorie qui a régné jusqu’ici en chimie. Proba- 
blement elle sera , je ne dirai pas remplacée, mais modifiée par la théorie 

t. a. 1 2 * 4 *■ h 
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dans Jes principes immédiats des organes vivants, les 
corps simples sont unis trois à trois ou quatre à quatre 
dès le premier degré de combinaison. 

L’analyse organique immédiate sépare les principes im- 
médiats, sans en altérer la nature. Elle trouve ainsi les 
composes organiques proprement dits. Ensuite la chaleur et 
divers réactifs, en altérant ces composés, produisent des 
composés nouveaux , auxquels on étend le nom de com- 
poses organiques, parce que, dans le règne inorganique, 
on ne leur trouve point d’analogues. Enfin, l ’ analyse or- 
ganique élémentaire, détruisant les derniers vestiges de 
l’organisation , isole les éléments inorganiques dont se 
composent les substances organiques, et elle détermine 
la nature et les proportions de ces éléments. 

En’examinant les résultats de ces divers degrés de 
l’analyse chimique, on découvre que des composés or- 
ganiques notablement différents par leurs propriétés 
sont constitués par les mêmes éléments unis dans les mê- 
mes proportions, et que ces composés ne peuvent, par 
conséquent, différer entre eux que par l’arrangement des 
atomes ou des molécules. En d’autres termes, Y isomé- 
risme des substances différentes par leurs propriétés re- 
çoit bien plus d’extension dans la matière organique que 
dans celle qui ne l’est pas. 11 n’y a pas lieu de s’en éton- 
ner; car, dans la matière organique, la mécanique mo- 
léculaire est plus compliquée. Il n’est donc pas surpre- 


unitaire, d’après laquelle, quand la combinaison de deux composés binaires 
qui ont un élément commun a produit un composé ternaire, un corps simple 
peut se substituer immédiatement à l'un des trois corps simples combinés, 
sans former d'abord avec l’un d’eux un composé binaire. Il y aura lieu de 
modifier la formule qui exprime la différence de composition que nous signa- 
lons entre les substances organiques et les substances inorganiques ; mais 
cette différence subsistera sous une expression nouvelle. 
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liant qu’un petit nombre de principes élémentaires donne 
lieu à une grande variété de composés. La variété est 
moindre dans les matériaux; elle est plus grande dans 
leur agencement 

La vie , trouvant là des conditions encore subsistantes, 
reproduit avec une facilité extrême les organismes les 
plus imparfaits aux dépens des débris des organismes 
morts, ou bien aux dépens des substances organiques sé- 
parées par la chimie. Née sur un point, la vie s’y pro- 
page avec rapidité. En effet, les substances organiques 
non vivantes tendent à une simplification de plus en plus 
grande dans leur composition : de là , les diverses fer- 
mentations, vineuse, acide, muqueuse, putride, etc. Ces 
divers états*de la matière organique présentent des cir- 
constances favorables au développement de différentes 
espèces d’algues ou d^animalcules microscopiques, dont 
la présence favorise à son tour la décomposition de ces 
substance^ 

Ainsi, bien qu’il y ait des substances qu’on peut ap- 
peler intermédiaires entre la matière organique et la ma- 
tière inorganique, on contesterait en vain 1 2 la différence 
des caractères de ces deux espèces de matière; différence 
si marquée dans les substances qui appartiennent bien 
décidément à l’une ou à l’autre. Par un excès contraire, 
non seulement Buffon 3 et Needham *, mais G. R. Tre- 

1 Cf. M. Chevreul, Quelques considérations générales et inductions relatives 

à la matière des corps vivants , dans le Journal des savants , novembre 1837, 
p. 663-675. • 

2 Comme l'a fait, par exemple. Robinet (Considérations philosophiques sur 
la gradation naturelle des formes de l'étre. Amsterdam, 1768, in-8\ et Traité 
de la Nature, t. 4.) 

3 Histoire naturelle, Histoire des animaux , chap. 2, De la reproduction en 
général, et chap. 4 , De la génération des animaux. 

A An account of sonie new microscopical (liscoveries. Londres , 1745, m-8\ . 
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viranus', et même Tiedemann 1 2 , supposent (pie la ma- 
tière organique se conserve toujours la même ; quelle ne 
fait que se transformer en passant d’un organisme à un 
autre, et qu’elle existe en quantité égale depuis l’origine 
des temps. Mais cette hypothèse est en contradiction avec 
les faits observés. C’est une vérité parfaitement établie 
que, dans la décomposition des débris d’animaux et de 
plantes, une partie considérable des matières organiques 
subit naturellement le travail de l’analyse élémentaire , 
et repasse ainsi à l’état inorganique , et que , par com- 
pensation , les végétaux transforment sans cesse de la 
matière inorganique en des substances organiques toutes 
préparées pour la nourriture des animaux 3 , qui se les 
assimilent, soit en les prenant telles quelles sont, soit 
en leur faisant subir des transformations nouvelles. Il est 
donc bien évident que ce n’est pas toujours la même ma- 
tière qui est à l’état organique. Il n’est pas même pro- 
bable que le mouvement continuel par lequel une partie 
de la matière passe à cet état compense toujours exacte- 
ment celui par lequel une autre partie de la matière en 
sort pour retourner à l'état inorganique. 

Il serait difficile de dire si la quantité de matière or- 
ganique est aujourd’hui plus grande ou plus petite sur la 
terre, qu’elle n’était à lepoque où vivait cette végétation 
puissante dont les débris constituent les houillères; mais 
il est vraisemblable que cette quantité a varié bien des 
.fois considérablement , suivant les âges géologiques , et 


1 Biologie, t. H, p. 267 et 403. 

2 Physiologie générale et comparée, trad. fr. de Jourdan, t. 1 , p. 106-11 1. 
Paris, 1831, in-8”. 

3 Voyez M. Dumas , Essai de statique chimique des êtres organisés. 2' édi- 
tion, Taris, 1842, in-8”. 
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quoiqu’il soit permis de supposer que des causes de de- 
struction plus intenses aient agi sur les corps organiques, 
peut-être plus aisément décomposables , des âges primi- 
tifs, il reste pourtant probable que la quantité de matière 
organique était moindre alors , puisqu'on trouve à peine 
quelques vestiges de substances organiques dans les ter- 
rains de l'époque laflus ancienne. 11 est vrai qu’alors, 
suivant Tiedemann 1 , la matière inorganique était à l’état 
de dissolution dans les eaux qui couvraient la terre. Pour- 
tant, si elle avait été si abondante dans les terrains de 
cette époque, dont certaines couches n’oflrent aucune^ 
trace de métamorphisme, il serait bien surprenant qu’elle 
n’y eût pas laissé quelques dépôts reconnaissables. D’ail- 
leurs la matière organique, qui se décompose sans cesse, 
ne répare ses pertes que sous l’action de la vie physio- 
logique, dont vraisemblablement les conditions si com- 
plexes n’ont pas été toujours réalisées à la surface du , 
globe terrestre. Il est même probable qu’à une époque 
plus reculée encore, notre globe a été à une température 
que la matière organique ne supporte pas, et qu’il a même 
été à l’état gazeux 2 , qu’aucune substance organique pro- 
prement dite ne peut prendre par l’élévation de tempé- 
rature, sans se résoudre en ses principes inorganiques. 

Il n’est donc pas probable que la matière organique ait 
toujours existé sur notre globe. Nous avons vu qu’une 
fois née sur un point, elle a pu s’accroître et s’étendre 
indéfiniment. Maintenant encore on peut constater la ra- 
pidité de cette propagation dans l’eau mise en contact 
avec l’air et avec une quantité presque imperceptible de 
matière organique. Mais , quand les conditions de la vie 


< L. c., p.*107-108. — 2 Voyez plus haut, 2* partie, chap. 21. 
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ont commencé d’exister sur notre globe refroidi et cou- 
vert d’eau, comment s’est produit le premier animalcule 
microscopique ou la première parcelle de la maührc verte 
de Priestley? Voilà la question. Il ne faut pas craindre 
de le dire : selon la vraisemblance, c’est par les forces 
physiques et chimiques ordinaires, et aux dépens de la 
matière inorganique. Aujourd’hui (^core, quelques pré- 
cautions que l’on prenne pour écarter toute parcelle dé 
matière organique, on voit cette matière se produire en 
vase clos dans de l’eau distillée, mise en contact avec du 
granit et avec de l’oxygène obtenu chimiquement *. Ac- 
cordons à M. J. Müiler s que ces précautions ne peuvent 
jamais être entièrement sûres , et que , par conséquent , 
ces expériences ne peuvent jamais avoir le caractère d’une 
démonstration rigoureuse. Mais remarquons que du 
moins l’expérience, faite le mieux possible, est aussi 
favorable qu’elle peut l’être à l’opinion qui seule peut se 
concilier avec la plus plausible des hypothèses cosmogo- 
niques. Si l’on rejette cette opinion comme absolument 
inadmissible, qu’on ne dise pas du moins que c’est d’a- 
près l’expérience ; qu’on avoue que c’e3t d’après une hy- 
pothèse préconçue. Tout ce que l’expérience nous ap- 
prend , c’est que la matière organique, une fois produite, 
s’accroît par la force d’assimilation et de propagation que 
possèdent les êtres vivants. 


1 Voyez Burdach , Physiologie expérimentale , § 13 , 1. 1 , p. 25-26 de la 
Irad. fr. de Jourdan. 

2 Physiologie , trad. fr.. 2 vol. in-8” 
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La vie n’esl point un phénomène passager et acciden- 
tel : c’est une puissance persistante, qui appartient à cer- 
tains être^en vertu de leur nature et de leur constitution 
intime , et qui est aussi durable que celte constitution 
même. Ce n’est donc point comme un ensemble de phé- 
nomènes qu’il faut la définir, mais comme une faculté. 

Ce qui est commun h tous les phénomènes vitaux, 
c’est ce qui constitue le moindre degré de manifestation de 
la vie; mais ce n’est point là qu’il faut chercher la défini- 
tion de la vie elle-même. Nous ne dirons donc point qu'on 
nomme vie, dans un corps, l’ensemble des forces qui con- 
servent ce corps , en modifiant faction des forces physi- 
ques et chimiques capables de l'altérer et de le détruire, ni 
que la mort est la cessation de la vie, et , par conséquent, 
l’abandon du corps aux forces physiques et chimiques 
générales*. Cette définition peut servir à ne pas confon- 
dre le degré le plus faible et le plus obscur de la vie avec 


1 M. Whewell , dans sa Philosophie des sciences inductives , a intitulé son 
IX’ livre the philosophy of biology . Ce livre offre une revue intéressante des 
principales hypothèses biologiques , plutôt qu’une théorie philosophique de 
l’auteur lui-méme sur cette science. 

2 Contre celte définition , qui a beaucoup de partisans , voyez Etienne 

Geoffroy Saint- Hilaire, dans la Jlevue encyclopédique, XXIX, 188. , 

. 
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ce qui n’est pas elle. En effet, par exemple, le signe que 
cette définition indique est peut-être le seul par lequel * 
la mort totale et complète puisse sûrement se reconnaître 
dans tous les animaux indifféremment, mais c’est une 
définition négative et stérile, ,qui ne nous dit pas ce que 
c’est que la vie, ni quels en sont les caractères les plus 
marqués. Les êtres qui ont en eux-mêmes une force, 
principe de développement régulier, doivent se définir, 
non d’après tel ou tel état où ils peuvent se présenter ac- 
tuellement, mais aussi d'après leur passé et leur avenir, 
d’après l’ensemble de leur destinée, et d’après les facultés 
qui réalisent cette destinée, quand aucune force exté- 
rieure ne s’y oppose *. * 

La vie , dans le sens le plus général du mot, est une 
faculté propre de développement et de changement in- 
time dans un être qui garde son individualité, son iden- 
tité avec lui-même. D’après cela, il est évident que la vie 
par excellence est celle des substances simples et intelli- 
gentes, dont l’individualité, dont l’identité est parfaite, 
et qui , malgré le rôle incontestable des impressions du 
dehors, ont au plus haut degré la faculté propre de dé- 
veloppement et l’initiative de leurs changements intimes 
par l’activité volontaire. Mais cette vie des âmes , par son 
excellence même , se distingue profondément de celle 
des corps vivants, dont nous avons principalement à 
nous occuper ici. 

Les parties les plus petites des corps, les atomes pre- 
miers, n’ont point la vie, puisqu’il n’y a en eux aucun 
développement, aucun changement intime produit dans 
chacun d’eux par une force qui lui soit propre, mais seu- 


1 Voyez plus haut, 2‘ partie, chap. 8. 
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lement un changement de rapport entre les atomes pre- 
miers unis pour former les atomes chimiques, dont les 
combinaisons forment les molécules des corps *. Les 
atomes chimiques n’ont jfoint la vie, puisqu’ils ne peu- 
vent prendre non plus aucun développement , mais seu- 
lement entrer dans divers agrégats , dans diverses com- 
binaisons. Les molécules et tous les agrégats de la matière 
inorganique n’ont point la vie, puisqu’ils n’ont pas d’in- 
dividualité même improprement dite 8 . 

Les grands corps de l’univers , les systèmes qu’ils for- 
ment, et l’univers corporel tout entier, ont-ils chacun une 
vie propre? Oui, en un certain sens; car on ne peut leur 
refuser entièrement , ni l'individualité improprement 
dite, ni une certaine force multiple de développement et 
de changement intime, qui laisse subsister leur identité. 
Mais , loin d’être la vie par excellence , on peut dire que 
la vie de ces grands corps , pris chacun dans son ensem- 
ble, est infiniment moins caractérisée que celle des corps 
auxquels on a coutume de restreindre le nom de corps 
vivants. Pour trouver une vie du monde et de chacun 
des astres , il faut prendre le mot vie dans son extension 
la plus grande et dans sa moindre compréhension. Ce 
genre de vie , résultant de l’action des forces physiques 
générales, merveilleusement mises en œuvre, mais nulle- 
ment modifiées, est celui que l’art humain approche le 
plus d’imiter en petit, parce que c’est le moins parfait. 
Une machine a une sorte d’individualité, et, si elle n’a 
pas une faculté propre de développement et de change- 
ment intime qui atteigne jusqu’aux plus petites des mo- 


1 Voyez plus haut , 2‘ partie, chap. 14 et 15. 

2 Voyez plus haut, 2‘ partie, chap. 1 . 
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lécules constitutives, elle peut en avoir du moins l’ap- 
parence. 

Au contraire , la vie des plantes et des animaux est 
inimitable : le mécanisme qui la produit , s’il pouvait être 
connu en lui-même, serait sans doute plus merveilleux 
dans son harmonie, aussi simple dans ses lois premières, 
plus varié dans ses combinaisons et dans ses résultats , 
que l’ordre des révolutions célestes. Ce mécanisme, à 
l’aide duquel les lois physiques nous apparaissent comme 
modifiées , ne peut exister que dans une matière orga- 
nique, c’est-à-dire, comme nous J’avons vu , dans une 
matière où le nombre des éléments est petit, mais où 
l’agencement produit une immense variété. Abstraction 
faite des grandeurs, et à ne considérer que l’ordre et les 
proportions, chaque atome chimique de la matière pon- 
dérable doit être un monde, entouré et pénétré par une 
atmosphère de fluide impondérable. Les atomes de la 
matière organique surtout doivent être comme une mul- 
titude de petits mondes d’une richesse et d’une variété 
prodigieuse d’organisation. Ce n’est pas tout : la matière 
organique n’est pas encore la matière vivante; celle-ci 
possède sans doute une organisation encore plus com- 
pliquée. 

La vie physique proprement dite, pour se manifester, a 
besoin que les atomes organiques aient un certain arran- 
gement. favorable sans doute à une certaine modification 
des ondulations du fluide impondérable. Si, comme nous le 
présumons, une matière à la fois organique et vivante peut 
se produire spontanément, dans quelques circonstances , 
aux dépens d’une matière purement inorganique, c’est 
que, sans doute, dans ces circonstances favorables*, cer- 


1 Sur le caractère providentiel de ces circonstances, voyez chap. 33. 
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taines ondulations du fluide impondérable déterminent 
à la fois, et la formation des atomes organiques, et leur 
arrangement nécessaire pour la vie même à son moindre 
degré. La mort peut détruiré cet arrangement, sans chan- 
ger brusquement celui des atomes premiers dans les 
atomes chimiques, et, par conséquent, sans ramener 
immédiatement la matière du corps à l’état inorganique. 
On conçoit donc que la vie, à son moindre degré, puisse 
exister dans une masse presque homogène en apparence, 
dans une oscillaire, dans un nosloc, dans un infusoire 
monadaire. Il n’y a point là ces parties hétérogènes bien 
distinctes, dont l’arrangement et l’harmonie, dans des 
êtres plus parfaits, produit une multitude de fonctions. 
Mais , même dans ces êtres inférieurs, bien au-delà de ce 
que le microscope nous permet de distinguer, on ne peut 
douter qu’il n’y ait cet agencement. moléculaire et ato- 
mique qui est la condition de la ,vie , et à travers lequel 
les forces physiques, toujours les mêmes, s’exercent, 
mais non sans que leurs résultats apparaissent profondé- 
ment modifiés. 

La vie des plantes et des animaux, en tant qu’elle ap- 
partient au corps , et abstraction faite des âmes , mérite 
bien une définition spéciale , plus restreinte et plus pré- 
cise que celle de la vie en général. En ce sens , la vie peut 
être nommée Y activité spéciale des êtres organisés 1 . Mais 
ce n’est point là une définition satisfaisante; car elle sup- 
pose celle de l’organisation. Or, le mécanisme de l’orga- 
nisation, dans ce qu’il a de plus intime et de plus essen- 
tiel , nous échappe, et il y a des êtres dont l’organisation 
rudimentaire ne nous est prouvée précisément que par 


1 Voyez Dugés, Physiologie comparée, 1. 1 , p. 3.' 
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la vie. C’est donc , suivant nous, par la vie et ses fonc- 
tions qu’il faut définir l’organisation, comme condition de 
la vie. D’un autre côté, nous avons .déjà montré l’insuf- 
fisance d’une définition négative qui n’exprime que le 
moindre degré, le phénomène le plus infime de la vie, 
la résistance aux causes générales de destruction. Bien 
moins encore adopterions-nous la définition de Bichat , 
d’après laquelle la vie serait l 'ensemble des fonctions qui 
résistent à la mwt; car c’est par la vie que la mort doit se 
définir 1 . Notre définition de la vie des corps organisés 
doit être une définition positive, dont le développement 
puisse s’appliquer à toutes les fonctions vitales, et qui 
cependant par elle-même n’implique en particulier au- 
cune des fonctions qui ne sont pas communes à tous les 
corps vivants. 

Pour arriver à cette définition, nous pouvons remar- 
quer d’abord , avec Burjjach 2 , que « les êtres organisés 
diffèrent des êtres inorganiques, en ce qu’ils sont as- 
treints à une progression continuelle ; c’est-à-dire que 
leur existence suit un cours déterminé, qu’ils sont sou- 
mis à une métamorphose régulière , ayant sa cause en 
eux-mêmes, et qu’ils ont un but déterminé , indépendant 
des circonstances extérieures. » Démarquons, en outre, 
que c’est surtout à ces corps qu’appartiennent l’indivi- 
dualité et l’identité improprement dites, telles que nous 
les avons définies 3 ; c’est-à-dire qu’en eux les parties 
ont des propriétés et des fonctions qui dépendent de leur 

1 Voyez Buisson , De la division la plus naturelle des phénomènes physiolo- 
giques, Considérations générales, dans Y Encyclopédie des sciences médicales, 
t. 4, p. 137. 

2 Physiologie expérimentale, 8 5, trâd. fr. de Jourdan, t 1, p. 5. 

3 2' partie, chap. 1 . 
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union avec le tout , et que la forme spécifique , chez ceux 
qui en ont une 1 2 , et les propriétés spécifiques, chez tous, 
subsistent au milieu du changement de la matière dont 
ils se composent. Remarquons enfin que ces corps ont, 
chacun suivant l’espèce à laquelle il appartient, un avenir 
restreint et limité par leur nature même, et dont ils ne 
peuvent dépasser le terme fatal, rarement atteint à cause 
de l’action destructive exercée sur eux par les circon- 
stances extérieures. Leur individualité improprement 
dite, après qu’ils ont parcouru certaines phases, finit 
toujours par la mort , tandis que les individus propre- 
ment dits, c’est-à-dife , d’une part, les êtres simples, 
d’autre part, les parties les plus petites des corps, ont 
une existence sans limites nécessaires. 

r» 

Cette détermination d’un avenir limité, d’autant plus 
marquée et plus précise que l’individualité improprement 
dite des corps vivants est plus prononcée, peut sembler 
douteuse en ce qui concerne quelques-uns d’entre eux , 
par exemple en ce qui concerne les polypes agrégés en- 
semble et les végétaux *. Nous allons en dire la cause. 
Dans les polypiers, dans le corail , par exemple, les vrais 
individus ce sont les animalcules pris à part, bien qu’ils 
soient unis entre eux par une masse commune vivante. Or, 
pendant que de nouveaux anynaux du corail se dévelop- 
pent en continuité avec les anciens , une partie plus an- 
cienne de la masse commune meurt avec les animaux 
quelle contient, et produit le corail par son durcissement. 
La vie des individus du corail est donc bien positivement 
limitée, quoique la vie du polypier, dans son ensemble, 


1 Les amibes n’en ont pas. 

2 Voyez Pyrame de Candolle, Flore française, l. 1 , et Physiologie végétal» t 
t. 2, et Alphonse de Candolle, Suites b Buffon, Botanique, t. I, p. 435. 
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ne le soit pas. De même, dans les végétaux, les indivi- 
dus véritables ce sont les bourgeons , producteurs des 
rameaux , et unis entre eux par une masse douée d’une 
vitalité moindre, et d’autant moindre pour les parties de 
cette masse, qu’elles sont plus anciennes. Ainsi, le vé- 
gétal ne se perpétue , qu’en se créant sans cesse des or- 
ganes nouveaux. Cependant, pour que les bourgeons 
nouveaux puissent vivre, il faut, en général, que la tige 
qui les supporte garde quelque vitalité. Chaque tige a 
donc une sorte d’individualité imparfaite, qui manque au 
polypier. Mais aussi, il nous semble que les tiges des 
végétaux, même séculaires , n’ont ^>as une vie tout-à-fait 
indéfinie dans sa durée. 11 est vrai qu’indépendamment 
de la reproduction par graines , par spores , par greffes et 

K 

par boutures, il se produit spontanément, en continuité 
avec une tige ancienne, des tiges nouvelles capables de 
lui survivre. Mais ces tiges peuvent et doivent être con- 
sidérées comme des individus nouveaux , et l’individu 
ancien est bien mort, lorsque ses rejetons lui survivent. 
Répétons-le donc : pour les organismes individuels , la 
durée de la vie n’est jamais entièrement illimitée, et la 
détermination d’une durée normale pour les corps orga- 
nisés est d’autant moins vague, que leur individualité im- 
proprement dite est plus pjès d’être parfaite. 

Cela posé, il nous semble que la vie, en ce qui con- 
cerne les corps organisés', peut être définie une faculté 
propre de développement et de changement intime , par la- 
quelle certains corps , pendant un temps dont le maximum 
dépend de leur nature, gardent certaines propriétés spéci- 
fiques et leur individualité , malgré la perte et le renouvelle- 
ment successif de la matière dont ils se composent , et par- 
courent des phases régulières qui appartiennent à leur, espèce. 
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La dernière de ces phases, c’est la mort, qui , du reste, 
peut venir avant le terme naturel, puisque le corps peut 
ne pas naître aveG toutes les conditions normales, et que, 
d’ailleurs, la résistance de la vie aux causes extérieures 
de destruction est limitée, non seulement dans sa durée 
possible , mais aussi dans son intensité. La mort est la 
perte de la vie pour le corps, dont, par conséquent, l’in- 
dividualité est détruite par elle pour toujours; quant à 
l’identité du corps après la mort, elle ne consiste désor- 
mais que dans celle de la matière dont il se compose, et 
qui, plus tôt ou plus tard, se désagrège sous l’influence 
des causes physiques et chimiques générales , et entre 
dans de nouveaux agrégats. 

La vie peut , pendant un temps plus ou moins long , 
ne se manifester dans un corps que par la conservation 
de ce corps dans des circonstances où ce même corps, 
s’il n’était pas vivant , se dissoudrait : telle est la vie 
latente de certains œufs, de certaines graines, de cer- 
tains animaux ou végétaux desséchés ou congelés , et 
susceptibles de reprendre une vie plus active sous l’in- 
fluence de l’humidité et de la chaleur. Mais il n’y a au- 
cun corps destiné par nature à rester dans cet état 
pendant toute la durée normale de son existence; dans 
cet état même, ccs corps possèdent en eux une faculté 
propre de manifestations plus intenses et plus spéciales, 
qui pourront reparaître plus tard , ou bien leur état ac- 
tuel est le dernier vestige de cette faculté épuisée. Notre 
définition, embrassant toutes les phases de la faculté vi- 
tale, convient même à cet état intermédiaire entre la vie 
et la mort; mais elle a l’avantage de convenir en même 
temps à tout l’ensemble des manifestations de la vie des 
corps organisés. Ces manifestations variées , plus ou 
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moins nombreuses dans les différentes classes de corps 
vivants, constituent certains groupes de phénomènes con- 
courant à un même résultat complexe, qui, continu ou 
intermittent , se produit régulièrement pendant la durée • 
de la vie. Or, comme nous l’avons déjà dit 1 , les causes 
de chacun de ces phénomènes , pris en détail , échappent 
en grande partie à nos recherches : il est donc naturel de 
les grouper entre eux d’après les résultats évidents aux- 
quels ils concourent en commun , quelle que soit la va- 
riété de ces phénomènes eux-mêmes et de leurs causes 
efficientes connues ou inconnues. Ces groupes de phéno- 
mènes qui, produits par la vie et servant à la vie, con- 
courent ensemble à un même résultat régulier et bien 
distinct, continu ou périodique, se nomment fonctions 
vitales. 

On nomme organe , une partie d’un corps vivant ser- 
vant à une fonction déterminée; appareil, un ensemble 
d’organes concourant à une même fonction plus générale; 
système, l’ensemble de tous les appareils analogues con- 
courant à une même fonction générale dans un orga- 
nisme complet; corps organisé, un ensemble complet 
d’organes formant un corps qui a ou qui a eu la vie; or- 
ganisme , la distribution d’un tel corps en organes dis- 
tincts; matière organique, celle qui a été modifiée par la 
vie et qui est une partie vivante d’un corps organisé, o v u 
bien qui , après avoir cessé de faire partie d’un corps vi- 
vant, conserve certaines propriétés physiques et chimi- 
ques spéciales. 

iNous avons déjà dit que la vie proprement dite ne peut 
exister dans une matière purement inorganique; mais la 


I I" partie, cliap. 7 et 9. Voyez aussi 2‘ partie, chap. 20 et 21. ^ 
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vie, à son moindre degré, peut exister sans aucun or- 
ganisme distinct. Alors les fonctions les plus élevées 
manquent, la plupart des autres fonctions sont faibles 
et obscures, toutes sont confondues ensemble et non loca- 
lisées dans des organes spéciaux. Au contraire, dans les 
animaux de l’ordre le plus élevé, toutes les fonctions sont 
bien distinctes et ont leurs organes propres. 

Sans aborder encore la question de savoir quelles sont 
les espèces d’êtres organisés où la présence d’une âme se 
manifeste d’une manière incontestable*, nous pouvons 
dire dès maintenant que .dans l’homme , et dans ceux des 
animaux auxquels on ne peut refuser une âme, il y a deux 
vies, associées mais non confondues, appartenant à deux 
substances distinctes, la vie de l’àme et celle du corps. 

Dans la première, il existe une immense variété de 
phénomènes, qu’il serait difficile et peu utile de classer en 
fonctions d’après la finalité de leurs résultats. Quand on 
aurait distingué ainsi, par exemple, dans la vie de l’àme 
humaine, des fonctions utilitaires, ayant pour objet l’ap- 
plication des ressources du monde physique à l’intérêt 
public et privé; des fonctions sociales, ayant pour objet 
les relations avec les autres individus de la même espèce; 
des fonctions morales, ayant pour objet le bien absolu et 
par conséquent aussi Dieu , principe du bien ; des fonc- 
tions scientifiques, ayant pour objet le vrai, et des fonc- 
tions esthétiques ayant pour objet le beau dans la Nature 
et dans les arts ; on ne serait pas beaucoup plus avancé 
pour la connaissance de lame, et l’on aurait tout à la fois 
confondu des choses distinctes et distingué des choses 
intimement unies. Mais il est aisé de reconnaître que tous 


1 Voyez plus loin, chap. 29. 
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les phénomènes psychologiques , quel qu’en soit le but 
linal , sont produits par un petit nombre de facultés bien - 
distinctes entre elles, quoiqu’elles ne soient pas séparées 
et qu’elles se confondent même sans cesse dans leur 
exercice. Nous avons déjà dit 1 Il que ces quatre facultés 
de l’âme humaine sont l’intelligence, la sensibilité, la 
volonté et la force motrice. 

Dans la vie du corps, les' facultés primaires et vraiment 
distinctes nous échappent: nous verrons bientôt 9 que 
c’est en vain qu’on a essayé de les énumérer et de les 
définir sous le nom de forces vitales. Il faut donc, au 
moins provisoirement , se contenter de classer en fonc- 
tions les phénomènes de la vie du corps. Quoi qu’on en 
ait pu dire, la vie du corps est une 3 ; seulement, dans les 
êtres où elle atteint sa forme la plus élevée, on y peut 
distinguer trois ordres principaux de fonctions, les fonc- 


1 2 - partie, chap. 18. — 2 Chap. 27. 

3 Bichal (Recherches physiologiques sur la vie et la mort, 1" partie) distin- 
gue la vie animale et la vie organique , qui existent toutes deux dans les ani- 
maux, et dont la dernière existe seule dans les plantes. C’est entre ces deux 
vies du corps, qu’outre les fonctions corporelles, il répartit les fonctions de. 
l'ame, confondant la perception et la volonté avec l’irritabilité et la réaction 
physique, rangeant dans la vie animale les phénomènes intellectuels et vo- 
lontaires, cl attribuant les passions à la vie organique (ibidem, art. 6, § 2). 

Il ne voit pas qu’a ce compte les mollusques, chez qui les appareils de la vie 
organique sont très-dcveloppés , devraient être dés animaux extrêmement 
passionnés. Ces erreurs de Bicliat ont été victorieusement réfutées par 
Buisson (De la division la plus naturelle des phénomènes physiologiques , Con- 
sidérations générales) et par Dugès (Physiologie comparée, 3' partie, chap. 8, 
art. 3, § 2) . Buisson a nettement défini la vie physiologique, comme distincte 
de celle de l’âme ; mais lui-même , entraîné par l’exemple de Bichat, distin- 
gue deux vies du corps , savoir : la vie active , dont une subdivision est for- 
mée par les phénomènes en quelque sorte passifs , et la vie nutritive. Il omet 
la reproduction , comme étant eu dehors de la vie de l’individu. La vie 
active, mal nommée, correspond aux fonctions de relation, et la vie nutritive 
aux fonctions de nutrition. 
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lions de nutrition, les fonctions de relation et les fonctions 

de reproduction ; les premières tendant surtout à la con- 
servation de l’individu ; les secondes à l’accomplissement 
de sa destinée dans ses rapports avec les autres êtres ; 
les troisièmes à la perpétuité de l’espèce. 

Dans les êtres où les deux vies se trouvent associées, 
il est important d’en saisir et d’en marquer les rapports. 
C’est ce que ne peuvent faire, ni le matérialisme, qui ab- 
sorbe la vie de l’âme dans celle du corps , ni l’idéalisme , 
qui, prétendant identifier ces deux vies dans un principe 
commun et supérieur à l’une et l’autre, les confond abusi- 
vement, à force de matérialiser l’esprit et de spiritualiser 
la matière. Ainsi les deux doctrines extrêmes se touchent : 
par un chemin bien différent, l'idéalisme et le matéria- 
lisme, quand ils vont jusqu’au bout, arrivent presque 
aux mêmes conséquences. 

Le spiritualisme seul s’en tiefit à la réalité : content de 
trouver dans la cause première l’unité vraie et parfaite, 
qui elle-même n’exclut point toute variété, toute distinc- 
tion d’attributs, il ne cherche point à exagérer l’unité dans 
l’univers. C’est à la psychologie et à la physiologie spiri- 
tualistes qu’il appartient d’établir les vraies relations de 
la vie de lame et de celle du corps. La science et l’espace 
nous manqueraient, pour accomplir ici cette œuvre dans 
ses détails : ce serait d’ailleurs nous écarter de notre ob- 
jet. Nous devons nous borner à quelques notions géné- 
rales, qui résultent de l’application de la réflexion philo- 
sophique aux données positives de la physiologie. 

La vie de l’âme, dans sa condition actuelle, s’appuie 
sur la vie du corps, auquel elle est unie et qui se conserve 
par elle. Il y a donc entre ces deux vies un échange con- 
tinuel et nécessaire d’actions et de réactions. Nous avons 
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indiqué' comment on peut concevoir ces actions réci- 
proques de deux substances très-différentes, mais qui ont 
une propriété commune, l’activité externe, et une faculté 
commune, la force motrice. Dans la vie.du corps, ce sont 
surtout les fonctions de relation qui se lient intimement 
à la vie de l’âme; et il ne peut en être autrement, puisque 
le corps est l’instrument obligé des relations de l’âme avec 
les autres êtres de l’univers. , . 

Les fonctions de relation se subdivisent en deux classes : 
les fonctions de sensation et les fonctions de locomotion. Les 
premières, dont il faudrait changer le nom, s’il pouvait 
faire croire que la sensation existe dans les organes cor- 
porels*, consistent en diverses réactions spéciales, excitées 
dans l’organisme par les impressions physiques, et qui, 
transmises jusqu’à l’organe immédiat de la pensée, occa- 
sionnent dans l'âme les sensations et les perceptions. Les 
fonctions de locomotion peuvent recevoir quelque exer- • 
cice par une réaction purement physique des organes, à 
propos des excitations internes ou externes 1 2 3 ; mais habi- 
tuellement , dans les corps animés', c’est l’âme qui les 
produit, en raison des pensées, des sentiments et des 
sensations , et soit d’après les impulsions de l’instinct , 
soit d’après les calculs de l’intelligence. 

Le développement des facultés intellectuelles et mo- 
rales dépend, sans doute, en partie, des aptitudes congé- 
niales des organes corporels et de la modification succes- 
sive de ces organes par les circonstances extérieures; mais 


1 2’ partie, chap. 18. 

2 La prétendue sensibilité organique de Bicliat (I. c., p. 27-28 du t. iv de 
l ' Encyclopédie des sciences médicales) ne peut être une faculté d’éprouver du 
plaisir ou de la douleur ; car les organes en sont incapablss par eux-mèmes. 

3 Voyez Bichal, 1. c., p. 42. 
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il dépend aussi de l’éducalion, et surtout du libre exercice 
de la volonté ; et d’un autre côté, l’éducation et la vo- 
lonté modifient les organes par l’habitude et l’exercice. 

Les fonctions de nutrition , conservatrices de tout 
l’organisme, influent puissamment sur les fonctions de 
relation, et par conséquent aussi sur l’exercice des facul- 
„ tés intellectuelles et morales. Réciproquement , l’exercice 
de ces facultés, par suite des communications nerveuses 
entre les organes qui servent aux fonctions diverses de la 
vie, réagit puissamment sur les fonctions de nutrition. 
Les passions de lame, indépendamment de la volonté et 
souvent malgré elle , non seulement se manifestent par 
l’attitude du corps, par le geste, par diverses expansions 
ou contractions des muscles du visage, mais modifient la 
circulation des humeurs, surtout du sang, et font varier 
l’intensité, la rapidité de succession et le rhythme des 
mouvements péristaltiques du cœur et des artères. Ces 
mêmes passions, et peut-être plus encore, quoique d’une 
manière moins vive et moins soudaine, l’exercice de l'in- 
telligence, influencent et le plus souvent contrarient la 
digestion. 

La nutrition emprunte à l’extérieur les matériaux qu’elle 
élabore et quelle emploie. C’est pourquoi il y a des fonc- 
tions accessoires de la nutrition , qui sont en même temps 
des. fonctions de relation, fonctions exploratrices, prépa- 
ratoires et concomitantes, qui appartiennent à la sensa- 
tion et à la locomotion , et qui sont en partie volontaires, 
en partie instinctives, en partie purement physiologiques. 

Les fonctions de reproduction influent puissamment 
aussi sur toutes celles de l’organisme, par les maté- 
riaux qu’elles lui empruntent, et plus encore par l’excita- 
tion qu’elles v supposent et qu’ elles y produisent. Elles 
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agissent non moins puissamment sur les facultés intellec- 
tuelles et morales , par les passions et par l’activité des 
fonctions de relation qu’elles mettent enjeu, par les sen- 
timents qu elles excitent, et par les devoirs nouveaux 
qu’elles ont pour conséquences; et tout cela réagit à son 
* tour sur tout l’ensemble de l’organisme. 

Mais c’est surtout entre les fonctions de nutrition et les 
fonctions de reproduction que la liaison est intime : entre 
elles il y a ressemblance de nature , transition continue et 
presque identité. C’est pourquoi nous les réunirons sous 
le nom de fonctions plastiques, de même que nous avons 
réuni les fonctions de sensation et les fonctions de locomo- 
tion sous le nom de fonctions de relation. En effet, les 
fonctions de nutrition, qui, dans les êtres où elles ont leur 
plein développement, comprennent la digestion, l’ab- 
sorption, la circulation, la respiration, la sécrétion et la 
nutrition proprement dite, procurent non seulement la 
conservation de l’organisme , mais sa croissance et son 
évolution complète, depuis le premier instant de son exi- 
stence distincte. C’est aussi la nutrition qui, avant l’in- 
stant de la fécondation, fournit et entretient les matériaux 
destinés à former un nouvel organisme; c’est la nutrition 
de l’organisme fécondé, qui fournit les matériaux pour . 

ld' nutrition du fœtus 1 . 

» 


1 Nous voilà bien loin de la doctrine de M. Bûchez (Introduction à l'étude 
des sciences , 2' leçon) , suivant laquelle il y aurait un abîme entre la nutri- 
tion, produite par la force circulaire , et les phénomènes , non seulement de 
génération, mais de croissance et de développement, produits chacun iso- 
lément par un acte do la force sérielle, c'est-à-dire par une inteivenlion spé- 
ciale et immédiate de Dieu. M. Bûchez (p. 73-76 et p. 94) affirme qu’entre 
un progrès quelconque et le progrès suivant dans le monde physique, entre 
la nutrition conservatrice et la croissance des corps vivants, entre le com- 
mencement de la croissance et sa continuation . il n'y a absolument 


aucun 

m 
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Voyons donc ii quoi sc réduit le rôle spécial de la re- 
production. Négligeons pour un instant {'hétérogénie ou 
génération spontanée , phénomène problématique, qui n’est 
point une fonction d’un organisme préexistant*, pour ne 
nous occuper que de Yliomogénie ou propagation , qui est 
la formation d’individus vivants aux dépens d’autres in- 
dividus de même nature, et commençons par la monogé- 
nie , où un seul individu, sans le concours de deux or- • 
ganes distincts, suffit à la propagation. 

Nous l’avons dit, dans les plantes et dans certains zoo- 
^ phytes, le véritable individu simple, c’est la gemme. La 
croissance de l’individu complexe s’opère par la gemma- 
tion d’individus nouveaux, qui restent en continuité avec 
les anciens. Séparées par une cause extérieure et placées 
dans des circonstances favorables, les gemmes peuvent 
continuer de croître et de se reproduire. Ainsi , jusque 
là, la propagation n’est que la nutrition au plus haut, 
degré : c’est une monogénie accrémentiellc par multiplica- 
tion d’organismes ; c’est la gemmiparité. La monogénie ac- 
crémenliclle , sans multiplication préalable d’organismes 
distincts, peut s’opérer par simple augmentation de masse 
et par division spontanée ou accidentelle : c’est la fissiparité, 
qui est illimitée chez les plus imparfaits des êtres vivants, 
et qui, chez des êtres moins imparfaits, est limitée à cer-, 
tains modes de division transversale ou longitudinale. La 

fissiparité est spontanée et illimitée chez les algues, et chez 

• - 


rapport do causalité. Cependant M. Bûchez est médecin et prétend être phi- 
losophe. Mais dans la philosophie et dans les autres sciences, à la raison, et 
à la méthode rationnelle, qui débute par l'observation et l’induction, M. Bû- 
chez (3* et A* leçons) substitue le critérium moral et l 'hypothèse. C'est pour- 
quoi la science de M. Bûchez doit différer essentiellement de la science 
rationaliste. 

I Voyez plus haut, 2‘ partie, chap. 25, et plus loin, chnp. 33. 
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les amibes , les éponges et les animaux nommés rhizo- , 
podes par M. Dujardin. Elle est spontanée et longitudi- 
nale chez les vorticelles , les trichodes , les pectoralines. 

Elle est spontanée et transversale, non seulement chez 
les infusoires nommés paramécies , mais chez beaucoup 
d’annélides, telles que les syllis et les myrianes 1 . Elle est 
artificielle et illimitée, ou limitée seulement quant au 
volume du fragment destiné à devenir un individu nou- 
veau, chez les actinies, les hydres, les astéries, les pla- 
naires. Elle est artificielle et limitée chez les plantes que 
l’on propage par marcottes, par boutures, par greffes et 
par écussons 2 . Enfin, le degré le plus élevé de la mono- * 
génie, c’est la monogénie sécrémentielle , consistant dans 
la production , soit de spores éparses ou agglomérées, soit 
d'œufs complets ou incomplets , d’où naissent des indi- 
vidus nouveaux, sans aucune intervention de deux or- 
ganes générateurs 3 . 

Au contraire, la digénie ou sexiparilè nécessite la coo- 
pération de deux organes sexuels distincts. Les individus 
qui ont à la fois ces deux organes sont dits monoïques. On 
les nomme hermaphrodites , lorsque le concours des or- 
ganes d’un même individu suffit à la fécondation; on les 
nomme androgijncs, lorsque le concours de deux indivi- 
dus est nécessaire, malgré la réunion des deux sexes en 
chaque individu. On nomme diotques les espèces vivantes 
où chaque individu n’a qu’un sexe, et on donne le même 
nom aux individus qui n’ont qu’un sexe dans certaines 


1 Voyez un article de M. de Quatrefages , dans la Revue des deux-mondes , 
1846 , 1. 15, p. 70S-709. 

2 Voyez Dugès , Physiologie comparée , 6* partie , cliap. 2 , et 5* partie , 
clinp. 6, art. 3. 

3 Voyez Burdacli. PAÿsi'o/opi'e expérimentale, § 36-45. 
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espèces où d’autres individus sont monoïques. Tous les 
animaux de l’ordre le plus élevé sont dioïques, et n’ont 
pas d’autre mode de propagation. Quelques plantes sont 
dioïques; mais la plupart sont rmnoitpies, dans le sens 
général du mot. Appliqué aux plantes en particulier , ce 
mot désigne celles qui réunissent les deux sexes sur une 
même tige, mais non en une même fleur. On nomme her- 
maphrodites celles où chaque fleur réunit les deux sexes; 
polygames celles où certaines fleurs ont chacune un seul 
sexe, tandis que d’autres fleurs sur la même tige ont cha- 
cune les deux sexes. On nomme agames celles qui se re- - 
produisent seulement par monogénie, c’est-à-dire par 
gemmiparité, par fissiparité ou par spores. Mais les plan- 
tes les plus parfaites ont à la fois la digénie et la gemmi- 
parité. Certains animaux réunissent aussi la digénie et # 
la monogénie. Au-dessous d’un certain degré dans l’é- 
chelle des espèces animales et végétales, la digénie dispa- 
raît. Ainsi , dans les espèces infimes, la monogénie reste 
seule, ou bien se rencontre peut-être avec l’hétérogénie. 

Cela posé, remarquons que, dans tous les modes d’ho- 
mogénie, la nutrition, à laquelle la sécrétion appartient 
comme conséquence, fournit les éléments de l’individu 
nouveau. La monogénie accrémentielle est un fait de 
croissance, c’est-à-dire de nutrition, et la séparation 
spontanée est elle-même un résultat de- la nutrition sur- 
abondante de l’individu et des directions spéciales im- 
primées aux sucs nourriciers dans la partie qui, en se sé- 
parant, va devenir un individu nouveau. En effet, à 
mesure que cette partie acquiert la faculté de se nourrir 
elle-même, l’étranglement par lequel elle communique 
avec l’individu ancien se resserre et s’atrophie de plus en 
plus. 11 en estde même dans la monogénie séerémentielle, 
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avec cette différence que les sucs de la nutrition surabon- 
dante de l’individu ancien , élaborés et modifiés d’une 
manière spéciale , forment un produit qui se détache 
avant d’avoir pris la forme nécessaire pour apparaître 
comme un individu nouveau de la même espèce : la vie 
individuelle et la faculté de développement précèdent en 
lui le développement lui-même. Dans la digénie, le germe 
et l’élément fécondant sont les produits de la nutrition 
des organes sexuels. Après la fécondation, la croissance 
de l’individu nouveau s’opère par la nutrition , aux dé- 
pens des produits de la nutrition de l'organe maternel. 
Ainsi, dans le mode de propagation le plus élevé de tous, 
abstraction faite des actes préparatoires qui appartiennent 
aux fonctions de relation, ce qui n’appartient pas à la 
nutrition, c’est uniquement le fait imperceptible de la 
fécondation même. Chez les femelles de toutes les es- 
pèces, la nutrition seule, sans fécondation, produit un 
certain développement des ovules. Chez les poules, elle 
suffit pour produire le développement complet d’œufs in- 
féconds; chez les pucerons, après une première fécon- 
dation , la nutrition seule suffit pendant sept générations 
à produire des œufs féconds, sans fécondation nouvelle 1 . 
Ainsi, c’est par la nutrition que le germe est produit;; 
c’est par elle qu’il se développe. L’acte de la fécondation 
ne fait que préparer le développement du germe, par une 
excitation nécessaire dans les espèces un peu élevées de 
corps vivants , mais non dans les espèces inférieures. 

Dans, tous les modes de propagation, il faut que les 


1 Sur les différentes modes de génération, cf. Burdacli, Physiologie expé- 
rimentale, S 8 et suiv. , trad. fr., t, 1 , p. 1 1 et suiv. , et Dugès , Physiologie 
comparée , 6 1 partie, cliap. 1-i , t. 3, p. 197 et suiv. 
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sucs nourriciers reçoivent une direction et une élabora- 
tion spéciales , auxquelles souvent des obstacles sont ap- 
portés par la trop grande abondance de ces sucs, qui 
prennent alors une autre direction et reçoivent un autre 
emploi dans l’économie de l’organisme. De là vient que, 
souvent, surtout dans les plantes et dans les animaux 
d’un ordre un peu élevé , la propagation est empêchée ou 
diminuée par une nutrition trop abondante , et est favo- 
risée, au contraire, par l’amaigrissement. Ainsi, ce fait 
bien connu s’explique facilement et s’accorde très-bien 
avec les considérations que nous venons de présenter. 

Dans chaque individu pris à part , on peut observer 
certaines conséquences de la nutrition , qui ressemblent 
beaucoup aux phénomènes de la propagation. Ce sont, 
d’une part, ceux de la régénération des parties de l’or- 
ganisme détruites par une cause externe ou morbide 1 2 ; 
d’autre part, ceux de Yhoméoplastie , qui produit acciden- 
tellement des parties anomales, analogues aux parties 
normales de l’organisme*. La régénération est simple, 
lorsqu’elle se borne à remplacer une partie supprimée; 
elle est complexe, lorsqu'il y a une partie morte, un sé- 
questre, qui se limite au milieu de la masse vivante, et 
qui peu à peu est éliminé par elle, de sorte que le travail 
d’élimination et le travail de régénération se compliquent 
ensemble. La régénération est supplétive , lorsqu’elle rem- 
place un organe, un appareil, un membre, retranchés 
en entier; elle est complétive, lorsqu’elle comble seule- 
ment une lacune dans un organe dont la majeure partie 
subsiste. 

1 Cf. Burdach , S 8G0 et suiv., t. 8 , p. 282 et suiv., et S 889 , t. 8 , p. 532 
et suiv., et Dugès, Physiologie comparée, 5’ partie, chap. 6, art. 3. 

2 Cf. Burdach, S 859, t. 8, p. 263, et S 891, t. 8, p. 545 et suiv. 
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Il serait assez naturel de supposer que les êtres qui 
possèdent la faculté de régénération supplétive devraient 
posséder , à plus forte raison , celle de régénération com- 
plétive. II n’en est pas ainsi : la régénération supplétive 
domine dans les êtres où l’unité vitale est moins parfaite. 
Dans les animaux à sang chaud , elle ne s’applique qu’aux 
tissus les plus simples, aux tissus stratifiés, aux os, aux 
vaisseaux , au tissu cellulaire , et principalement aux or- 
ganes des fonctions plastiques, surtout à ceux de la gé- 
nération. Au contraire, dans les animaux à sang froid, 
elle s’applique surtout à des organes importants de la vie 
de relation, par exemple, aux membres chez beaucoup 
de crustacés; aux muscles, aux nerfs et à la tête même, 
chez d’autres animaux invertébrés. La régénération com- 
plétive domine dans les êtres où l’unité vitale est plus 
parfaite, et où prédomine le système nerveux. Elle s’y 
applique, non seulement au tissu cellulaire, au tissu cu- 
tané et au tissu scléreux, mais aux muscles et aux nerfs 
eux-mêmes. Elle est très- faible dans les animaux d’un 
ordre peu élevé; elle est nulle dans les végétaux. 

La régénération produit d’abord un suc plastique , qui 
peu à peu s’organise et constitue un néoplasme, où ap- 
paraissent des vaisseaux nouveaux ; vaisseaux accidentels, 
qui souvent, par leur structure, different des vaisseaux 
appartenant à l’état normal de l’organisme. Cette produc- 
tion accidentelle est déjà un phénomène d'homéoplastie ; 
mais le plus étrange, ce sont les pseudomorphoses des tu- 
meurs enkystées. Chez l’homme et chez les animaux des 
ordces les plus élevés, sans aucun acte de fécondation, et 
non seulement dans les organes femelles de la génération , 
mais dans d’autres parties de l’organisme, peuvent s’en- 
gendrer des kystes, contenant diverses formations de tis- 
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sus stratifiés , des clieveux, des dents, des os analogues 
à ceux de tel ou tel membre. Ce sont là des produits ano- 



une production monoqèniquc de fragments d’organisme. 
Ici encore la nutrition et la génération se tiennent et sont 
bien près de se confondre. La génération est la nutrition 
à sa plus haute puissance. C’est la nutrition produisant, 
en tout ou en partie, un nouvel organisme. 

Nous l’avons déjà dit : la vie physiologique a pour 
chaque espèce d’individus vivants* un maximum de durée 
et une série normale de développements et de décadence. 
Les fonctions de nutrition , en tant qu’elles produisent la 
conservation et 'le développement de l’organisme, sont 
plus énergiques que les autres dans la vie fœtale et dans 
l’enfance. Les fonctions de génération sont en pleine 
activité , quand l’organisme a acquis tout son dévelop- 
pement normal, et que la nutrition, encore énergique, 
est plus que suffisante pour le conserver. Dans la vieil- 
lesse, les fonctions de nutrition s’affaiblissent, et les fonc- 
tions de génération s’éteignent peu à peu, souvent, il est 
vrai , d’une matière très-tardive , surtout chez certains 
animaux du sexe masculin, notamment chez quelques 
hommes. Dans la décrépitude, les fonctions de nutrition 
deviennent à peine suffisantes pour la conservation d’une 
vie très-peu énergique. Les fonctions de relation pré- 
dominent et sont à leur maximum de perfection vers le 
milieu de la vie normale dans l’homme et dans la plu- 
part des espèces vivantes. II en est de même de l’ensemble 
des facultés psychologiques dans l’homme, mais non dans 


1 Nous avons expliqué plus haut l'exception apparente qui est présentée 
par les polypes agrégés ensemble et par les végétaux. 
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tous les animaux : quelques-uns, par exemple l’orang- 
outang et le chimpanzé, à partir de l’adolescence, perdent 
rapidement en intelligence ce qu’ils acquièrent en force 
corporelle*. Dans l’homme, certaines facultés intellec- 
tuelles se développent plus vile que les autres et sont 
aussi, ordinairement, les premières à s'affaiblir : ce sont 
celles qui , analogues, en quelque sorte, aux fonctions de 
nutrition , servent surtout à l’acquisition de notions 
nouvelles, par exemple la sensibilité physique et la mé- 
moire des faits particuliers. D’autres facultés se dévelop- 
pent plus lentement et se maintiennent d’ordinaire plus 
long-temps : ce sont celles qui, offrant quelque analogie 
lointaine avec les fonctions de relation , servent à l’éla- 
boration et à l’application des idées acquises, par exem- 
ple la réflexion, l’abstraction, le jugement, la raison, le 
raisonnement et la mémoire logique. 

La vie de l’âme et celle du corps sont soumises en ou- 
tre à des alternatives périodiques d’activité et de repos, 
qui dépendent en grande partie du rapport de l’organisa- 
tion des corps vivants avec la succession régulière des 
grands phénomènes de la Nature. Nous ne parlerons 
point ici de l’influence physiologique des saisons , si 
puissante principalement sur les animaux hibernants et 
sur les végétaux à feuillage caduc. Nous dirons seulement 
quelques mots de la veille et du sommeil, qui, chez les 
animaux en général et même chez les plantes, ont une 
périodicité quotidienne, dont les rapports avec les phases 
du jour et de la nuit diffèrent suivant les espèces, de 

1 Voyez M, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dans le Journal général de l'in- 
struction publique, n" 29, 8 avul 1848, t. 17, p. 201 , et M. Flourens , llésumé 
analytique des observations de Frédéric Cuvier sur l’instinct et l’intelligence 
des animaux, p. 50, Paris, <811, in-18. 
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telle sorte que le repos des unes coïncide avec la plus 
grande activité des autres, et qu’ainsi la nature vivante 
ne dort jamais tout entière en chaque contrée. 

La veille est l’activité habituelle des fonctions physio- 
logiques et des facultés psychologiques chez les êtres qui 
en sont doués. Le sommeil est la suspension temporaire 
non maladive des fonctions de relation, et en même 
temps de l'exercice des facultés de l’âme chez les êtres 
^jui ont un corps et une âme. Quant aux fonctions de nu- 
trition , le sommeil peut les modifier accidentellement de 
diverses manières; mais ordinairement elles sont très- 
actives pendant la première période du sommeil ; elles 
vont ensuite en diminuant d’activité, et elles sont à leur 
minimum: vers l’instant du réveil naturel. Le sommeil de 
l’âme est la conséquence de celui du corps; mais la vo- 
lonté, qui peut céder à l’un et à l’autre, peut aussi y 
résister, tant que les organes cérébraux ne sont pas tout- 
à-fait incapables d’être maintenus par elle dans les condi- 
tions physiologiques nécessaires pour l’exercice libre de 
la pensée. , 

Le sommeil n’est jamais complet , c’est-à-dire que l âmc 
n'est jamais complètement inactive, et que le corps, 
dans l’état de simple sommeil, n’est jamais entièrement 
dépourvu de tout exercice des fonctions de sensation et 
de locomotion. Le sommeil même total, c’est-à-dire attei- 

* 

gnant également tous les organes, est plus ou moins 
profond, suivant que l’insensibilité et l’immobilité sont 
plus ou moins complètes , et qu’il faut une impression 
plus ou moins forte sur les organes des sens pour pro- 
duire le réveil. Mais souvent le sommeil, loin detre 
complet, u’est pas même total : il n’est que partiel, lors- 
que, profond pour certaines fonctions de relation et pour 
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certaines facultés de lame , il laisse aux autres fonctions 
et aux autres facultés une activité notable , quelquefois 
faible, quelquefois énergique , mais alors habituellement 
déréglée. Pourtant il arrive exceptionnellement que dans 
le sommeil certaines facultés intellectuelles, concentrant 
en elles toute l’activité de l’âme et s’appliquant sans dis- 
traction à un objet déterminé , obtiennent des résultats 
très-supérieurs à ceux quelles obtiennent habituellement 
chez le même individu à l’état de veille. Quelquefois lest 
organes de sensation et de locomotion sont presque en- 
tièrement inactifs, tandis qu’il reste au cerveau et à l’âme 
une activité notable, manifestée surtout par l’imagination 
et les songes, et dont l’âme garde le souvenir. Quelque- 
fois un sens est éveillé, tandis que les autres sont dans 
une torpeur plus ou moins profonde, et que le cerveau et 
l’âme n’ont qu’une activité très-restreinte. 

Nous mentionnerons en passant les maladies, crises 
irrégulières dans les phases de la vie, consistant en une 
interruption de l’équilibre normal dans l’ensemble des 
organes et des fonctions, par la langueur ou l’activité dé- 
réglée de telle fonction ou de tel organe, et résultant soit 
des vices de l’organisation individuelle, soit de l’influence 
des causes extérieures , soit de ces deux espèces de causes 
réunies. Il nous suffira de remarquer que l’influence réci- 
proque des maladies de l’âme et de celles du corps n’a 
rien de contraire à la doctrine spiritualiste , qui constate 
l’action et la réaction mutuelles des deux substances, et 
qui admet volontiers que la responsabilité morale cesse 
en même temps que les conditions physiologiques du 
libre arbitre. 

La mort est la cessation définitive des fonctions vitales. 
La mort partielle peut n’atteindre qu’un organe, dont 
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toutes les fonctions cessent pour toujours, tandis que 
celles du reste du corps continuent de s’exercer. Suivant 
l’importance plus ou moins grande de l’organe et les acci- 
dents consécutifs , la mort totale peut être ou n’ètre pas 
la conséquence prochaine ou éloignée de la mort partielle. 

Nous appelons mort totale la cessation définitive de la 
oie une et centralisée de l’individu corporel. Si cet indi- 
vidu a une âme, par la mort totale du corps tout rapport 
spécial d’action et de réaction mutuelles cesse définitive- 
.ment entre cette âme et les organes. 

Chez les animaux les plus parfaits, dont la vie est for- 
tement centralisée, la vie peut, même sans lésion appa- 
rente, cesser tout d’un coup par la mort totale, sauf 
quelques vestiges du degré le plus infime de la vitalité 
dans les parties prises isolément. Chez les animaux moins 
parfaits, la vie partielle , qui peut se conserver après la 
perte de la vie une et centralisée, a des manifestations • 
plus intenses , plus variées et plus persistantes : chez 
eux, chaque partie un peu considérable du corps, après 
en avoir été séparée , garde pendant quelque temps une 
sorte de vie totale pour cette partie, et dont la perte 
subséquente, équivalant pour elle à la mort totale des 
animaux supérieurs, n’est pas encore la mort complète, 
et laisse subsister quelques vestiges de vitalité. 

Les corps vivants les plus parfaits sont précisément 
ceux chez qui la vie totale ne peut se conserver qu’à l’aide, 

• des fonctions les plus compliquées, chez qui les fonctions 
et les organes sont le plus variés, le plus distincts, et 
pourtant le plus nécessaires les uns aux autres, et chez 
qui les influences externes ont le plus d’action , à cause 
du développement des fonctions de relation. Les corps » 
vivants les moins parfaits sont ceux qui ont le moins de 
t. II. 43 
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fonctions et d’organes distincts, chez qui toutes les fonc - 4 
lions sont le plus diffuses daps toute la masse, chez qui 
les fonctions des diverses parties sont le plus indépen- 
dantes des fonctions semblables des autres parties, ceux 
que la faiblesse des fonctions de relation rend le plus in- 
différentes aux circonstances extérieures, et chez qui la 
cessation presque totale des fonctions vitales n entraîne 
pas. la perte définitive de la vie. On peut donc dire que 
la perfection des corps vivants se, résume dans la réunion 
des trois conditions suivantes • variété interne, unité et 
harmonie internes, multiplicité des relations externes . 

La mort, soit totale, soit partielle, peut n ’ètre pas une 
mort complète , c’est-à-dire la cessation absolue et défini- 
tive de toute fonction vitale. En effet , après l’entière et 
définitive disparition des fonctions de la vie centralisée, 
une vie incomplète, analogue à celle des espèces inférieures 
d’animaux et de plantes, peut se maintenir quelque temps 
encore dans les organes , jusqu’à l’instant où la piifréfac- 
• tion commence à les dissoudre. C est ainsi que la crois- 
sance des ongles et de la barbe continue quelque temps 
pour les cadavres humains. 

Jusqu’à la cessation complète de la vie dans tout le 
corps, ou du moins dans les organes principaux, ou, eu 
d’autres termes, jusqu’à la mort complète de ces organes, 
prouvée par ufl commencement de putréfaction, l’appa- 
• * rence de la mort totale ne peut être distinguée sûrement 
’ de la réalité , du moins chez quelques animaux. Cirez' 
l’homme même, la léthargie, la syncope, l’asphyxie, peu- 
vent prendre les apparences de la mort totale; pourtant 
celle-ci , chez l’homme et chez les mammifères , est sûre- 


I Cf. I.ink, Die Vrwelt tmd das Alterilium, 2 - seclion, t. 1, 2‘ cdilion. 
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« ment constatée par l’absence totale et prolongée des bat- 
tements du cœur perceptibles à l’auscultation , par la ri- , 
gidité cadavérique , et par l’absence de toute contractilité 
musculaire, sous l’influence des stimulans galvaniques. 
Le premier de ces signes est prochain ; c’est-à-dire qu’il se 
produit dès l’instant de la mort totale. Les deux autres et 
la putréfaction sont des signes éloignés, qui ne se produi- 
sent qu’au bout d’un temps plus ou moins long 1 . 

Après la mort apparente, la vie centrale, qui n’avait 
pas cessé complètement, peut reprendre ses fonctions, et 
le rapport spécial d’action et de réaction entre l’âme. et le 
corps, rapport qui n’avait pas été détruit pendant celte 
inertie commune des deux substances, peut se manifes- 
ter de nouveau par le retour de leur activité commune. 

' Nous avons indiqué sommairement, dans leur ensemble 

et dans’ leur harmonie , les principaux phénomènes des 
fonctions de relation et des fonctions plastiques , et les 
principales phases de la vie physiologique : quant aux dé- 
tails, il faut les chercher dans les traités spéciaux. Il nous 
reste à nous demander quelle est la force ou quelles sont 
les forces qui produisent tous ces phénomènes. 


1 Voyez les Comptes-rendus des séances de l'Académie des sciences , séance 
du 29 mar 1848. 
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SUR LE PRINCIPE DE LA VIE DES CORPS ORGANISÉS ET 

SUR LES FORCES VITALES^ 

% 


La vie, telle qu’on la considère en physiologie, est une 
faculté dont l’exercice se manifeste dans les corps vivants. 
Or, toute faculté réside en une substance active, qui en 
est le principe. Cette substance peut être , soit une sub- 
stance proprement dite , c’est-à-dire un individu simple 
ou divisible , une âme ou un atome premier; soit une sub- 
stance improprement dite, c’est-à-dire un agrégat d’a- 
tômes , et dans cette seconde hypothèse , la faculté résul- 
terait des activités combinées des atomes qui composent 
l’agrégat : au lieu d’être une cause première et simple, 
elle serait un résultat complexe de forces diverses appar- 
tenant à des substances agrégées entre elles. 

Cela posé, la vie physiologique est-elle une faculté d’une 
substance simple, agissant dans le corps, mais distincte 
du corps? ou bien est-elle une faculté de l’organisme lui- 
même, pris dans sa totalité? ou bien une faculté d’un des 
éléments de l’organisme? ou bien enfin une faculté' d’une 
substance corporelle contenue dans l’organisme vivant 
sans en faire partie? Tel est le premier ordre de questions 
que nous allons essayer de résoudre , et la solution à la- 
quelle nous arriverons sera telle que nous aurons presque 
répondu d’avance à un second ordre de questions , inso- 
lubles pour d’autres systèmes, et que nous allons poser 
ici , pour les résoudre à leur tour. 
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La vie physiologique est-elle une faculté simple, clans 
l’exercice de laquelle on peut distinguer par la pensée'di- 
verses forces vitales, qui ne seraient que des pojjnts de « 
vue divers d’une force unique? ou bien, au contraire, 
l’unité de la force vitale consiste- 1- elle seulement dans 
l’harmonie de ses résultats en chaque être vivant? et cette 
force n’est-elle que la collection des forces vitales distinc- 
tes, concourant à une même lin? Quelles sont les forces 
vitales? Est-il possible de les énumérer et de les définir? 
Celles qu’on a énumérées sont-elles réellement des forces 
premières, comme les forces motrices en mécanique? ou 
bien leurs noms ne représentent-ils que les idées géné- 
rales de certains résultats qui se produisent d’une ma- 
nière constante dans les organismes vivants? 

En traitant philosophiquement et méthodiquement cek 
deux ordres de questions , abordées confusément par les 
physiologistes , nous espérons , sinon résoudre le pro- 
blème, du moins le simplifier, en le restreignant aux 
seules solutions qui puissent être raisonnablement accep- 
tées dans l’état actuel de la science*. 

On nomme vitalistes les physiologistes qui attribuent 
la vie à un principe spécial, et qui admettent que ce prin- 
cipe vital est le sujet de toutes les aptitudes spécifiques des 
corps vivants, de toutes leurs aptitudes individuelles, de 4 
toutes leurs affections morbides , la cause de toutes les 
fonctions , et la cause de l’organisation elle-même. Parmi 
les vitalistes, on nomme animistes ceux qui considèrent le 
principe vital comme distinct de la matière universelle, 




1 Sur les différents systèmes relatifs au principe de la vie , voyez Dugès, 
Physiologie comparée, 2 • partie ; Burdacb , Physiologie expérimentale . S *005 
et suiv., et Tiedemann , Physiologie générale, trad. fr. de Jourdan, p. 709 et 
suiv. Taris, 1851 , in 8’. 
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et vitalistes proprement dits ceux qui n’affirment pas qu’il 
distinct de la matière. 

Suivant Stahl et les animistes de son école, chaque in- 
dividu vivant a une âme raisonnable, qui est le principe 
de sa vie physique et qui a produit l’organisation du corps; 
de sorte que la structure merveilleuse du corps est le ré- 
sultat de la sagesse de l’âme. Cette hypothèse se réfute 
d’elle-mème. L’âme aurait donc bien oublié et bien perdu 
en intelligence depuis Tétât fœtal jusqu'à l’âge adulte! car 
elle ignore la structure intime du corps , et surtout les 
causes premières et le mécanisme des phénomènes vi- 
taux; daiîsies fonctions de sensation , elle sent et perçoit 
lésiné pressions, sans savoir comment elles se produisent, 
ni comment elles se transmettent; dans les fonctions de 
locomotion , elle veut le résultat final , sans comprendre 
les moyens; dans les fonctions plastiques, si elle agit, 
c’est sans conscience, soit de la fin, sojt des moyens. La 
sagesse de l’âme n’explique donc point celle de l’organisa- 
tion. Une machine compliquée peut produire, sans le sa- 
voir, des résultats merveilleux d’ordre et de variété. Il 
n’en est pas de même d’une force simple , à moins qu’au 
lieu d’avoir une loi simple et uniforme d’activité, elle n’ait 
une activité qui se modifie suivant les résultats à pro- 
duire. Or, ces modifications perpétuelles des lois de l’ac- 
tivité motrice de l’âme, dans le rôle physiologique que les 
animistes lui prêtent, ne peuvent venir d’elle, puisqu’elles 
supposeraient un choix libre et sans cesse renouvelé , et 
que l’âme n’en a pas conscience, et qu’il n’y a pas de li- 
berté sans intelligence. Ces modifications perpétuelles des 
lois d'activité de l’âme, en tant que principe de la vie phy- 
sique , seraient donc l’effet d’une intervention immédiate 
et perpétuelle de la Providence. L’âme n’est donc ici 
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qu’une cause seconde imaginaire, à laquelle il est impos- 
sible de s’arrêter, et l’animisme .conduit à d’invocation 
perpétuelle de la cause première comme cause immédiate 
des phénomènes , et à la suppression des causes secondes 
en physiologie, c’est-à-dire à la négation de la science'. 

D’autres animistes attribuent l’origine et les fonctions 
de chaque corps vivant, non pas à Famé individuelle de 
ce corps , mais à une âme universelle agissant d’après des 
lois générales et variant son action, d’après ces mêmes 
lois, suivant la diversité des organismes où elle se ma- 
nifeste. Parmi ces animistes, les uns pensent, comme 
Burdach , que cette âme est Dieu , et qu’elle connaît ce 
que les âmes individuelles ignorent, c’est-à-dire les fins 
et les moyens de la formation et du développement des 
organismes divers. D’autres, au contraire, comme .MM. de 
.Schelling et Hegel, croient quelle est le principe de la 
pensée des âmes individuelles , mais qu’elle ne pense 
qu’en elles et par elles, et que, par conséquent, elle n’a 
point de pensées qui lui soient propres. Suivant ces der- 
niers philosophes, les organismes divers sont produits et 
conservés par des idées-types, qui sortent de l'absolu par 
une évolution nécessaire. Qu’on se rappelle ce que nous 
avons dit 2 sur la fausseté radicale de cette hypothèse, 
qui, en réalité, n’admet que des causes finales ea phy- 
siologie, qui supprime les causes secondes efficientes, et 
qui ôte à la cause première toute puissance propre et 
toute initiative. Nous avons indiqué les inconvénients es- 
sentiels, comme aussi les avantages accessoires et tem- 
poraires de ce système erroné dans les sciences natu- 
relles : nous n’y reviendrons pas. 


1 Voyez plus haut, 1" partie, chap. 7.-2 1" partie, cliap. 7. 
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Quant aux physiologistes qui font de l’âme du monde 
une Providence , nous nous empressons de reconnaître 
que , suivant eux, cette Providence agit toujours par lois 
générales , au lieu de modifier son action en vue des faits 
particuliers. Les causes finales auxquelles ils ramènent 
tout ne sont donc pas les causes finales particulières, qui 
excluraient 1 2 la possibilité de la science physiologique. 
Ils ont sur les idéalistes dont nous venons de parler l’a- 
vantage d’admettre, du moins, une cause première douée 
' d’une activité propre; mais, comme eux, ils substituent, 
en physiologie, les causes finales aux causes secondes 
efficientes , ou , du moins , ils n’attribuent à celles-ci 
qu’un rôle externe et accessoire, une influence modifi- 
catrice ou perturbatrice sur les organes et sur leurs fonc- 
tions. Ils considèrent la vie comme la manifestation im- 
médiate d’une puissance divine , qui , par son action di- 
recte et continue , façonne et modifie la matière, pour y 
réaliser les idées-types de l’organisme. Nous avons dit 9 
quelle est la place très-grande et très-légitime des causes 
finales en physiologie; mais nous avons montré aussi 
que, dans les corps vivants comme dans la Nature en- 
tière, la cause première, créatrice des causes secondes, 
n’agit habituellement que par elles 3 ; que l’activité de 
celles-ci, en ce qui concerne les corps , est exclusivement 
motrice; que, si tout phénomène mécanique se réduit à 
un phénomène de mouvement ou de repos, de même 
tout phénomène physique, chimique ou vital , doit se ré- 
duire à un phénomène de mouvement et de repos , non 
plus seulement , il est vrai , entre les molécules des corps 


1 Voyez 1" partie, chap. 7. 

2 t" partie , chap. 7.-3 Voyez 2‘ partie, chap. 22. 
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pondérables, mais aussi entre leurs atomes primaires et 
secondaires et entre ceux du fluide impondérable qui les • 
entoure, ctqu’ainsi les causes secondes efficientes, avec 
leurs lois simples et invariables, qui sont des lois de mou- 
vement, sont les vraies causes immédiates, causes peut- 
être inconnues ou très- imparfaitement définies, mais 
réelles et indubitables, en physiologie comme en cos- 
mologie générale ’ . 

Quelques animistes considèrent l’âme du monde , en 
tant que principe de la vie des corps organisés, comme 
un principe matériel répandu dans tout l’univers. Les uns 
en font un fluide subtil , plus ou moins condensé dans 
diverses régions. Les autres en font une propriété de la 
matière, telle que la polarité, ou bien l’électricité, consi- 
dérée par eux comme une force et non comme un fluide. 
Mais il est évident que, dans leur langage, le nom d’âme 
perd sa signification : c’est pourquoi nous ne les range- 
rons pas parmi les animistes vrais. Ils se rattachent né- 
cessairement tous à quelques-uns des systèmes qui nous 
restent à examiner. En effet, qu’on admette ou qu’on 
n’admette pas la diffusion universelle du principe vital , 
il reste toujours à en expliquer le rôle dans les orga- 
nismes particuliers. 

Suivant les vitalistes proprement dits, le principe vital 
peut être distinct de la matière universelle, comme il peut 
en faire partie; il peut résider dans l’ensemble de cette 
matière , comme il peut résider seulement dans les corps 
organisés. Mais, soit qu’ils se décident entre ces opi- 
nions, soit qu’ils hésitent entre elles, ils ne disent pas 
quelle est la nature de ce principe , ni à quel titre il ap- 


1 Voyez 2' partie, chap. 13, 14, 15, 16, 20, 21, et la suite’ du chap. 27. 
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partient aux corps qu’il vivifie. Ce qu’ils affirment, c’est 
• que ce principe, existant par lui-même, est la cause et 
non le résultat de l’organisation , et que ce sont les apti- 
tudes naturelles de ce principe , diverses suivant les or- 
ganismes où il réside, qui produisent la diversité des 
fonctions. 

A l’aide de ce principe unique indéfini , il est aisé de 
donner à la physiologie une apparence d’unité scienti- 
fique et dogmatique; mais ce n’est là qu’une apparence , 
qui, prise au sérieux , dévient une erreur, une cduse de 
déceptions. Les partisans de cette hypothèse ne savent pas 
si leur principe vital est une âme , ou un corps particu- 
lier , ou une force spéciale appartenant aux corps vivants. 
Ils n’affirment légitimement qu’une seule chose, démon- 
trée par l’observation et trop méconnue quelquefois par 
certains anatomistes exclusifs : c’est la nécessité de con- 
sidérer, en physiologie, et de traiter, en thérapeutique, 
chaque organisme comme un tout, où les fonctions et 
les affections locales réagissent sur l’ensemble. C’est là 
qu’est la force et le mérite de la doctrine vitaliste. Ce 
n’est pas la preuve de la vérité de cette doctrine; car 
nous verrons qu’une doctrine toute différente peut pos- 
séder aussi le même mérite. Si le vitalisme, après avoir 
constaté l’unité de la vie dans chaque être vivant, se 
contentait modestement de déclarer que la vie est un fait 
dont la cause, simple ou complexe, reste inconnue, nous 
pourrions l’accuser de timidité ; nous ne pourrions l’ac- 
cuser d’erreur. Mais, sous sa réserve apparente, il y a 
bien de la témérité. En effet, sans définir la nature du 
principe de la vie, il affirme que ce principe est simple, 
et qulen lui résident , pour chaque être vivant , toutes 
les aptitudes, tous les pouvoirs, et même toutes les alté- 
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rations morbides ; il le personnifie , ou bien il le maté- 
rialise; il lui prête arbitrairement des penchants , des dé- 
sirs, des vuo6 intelligentes, ou bien, au contraire, des 
qualités physiques , telles que celles qu’on pourrait attri- 
buer à un corps bien connu et bien observé. On répondra 
peut-être que ce sont là des métaphores. Oui, sans doute; 
mais ce sont des métaphores qui tiennent lieu de con- 
naissances réelles et qui servent à expliquer trop facile- 
ment tous les phénomènes vitaux , vrais ou supposés , 
connus ou inconnus. Nous ne pouvons que répéter sur 
le vitalisme ce que nous avons dit sur les forces oc- 
cultes ‘ : c’est une doctrine qui’ n’est que mensonge et 
illusion , parce quelle ne veut pas paraître ce qu’elle doit 
être et ce quelle est au fond, un aveu d’ignorance. 

D’aqtres physiologistes, qu’on nomme solidistcs ou or- 
ganicistes, affirment que la vie est une propriété pre- 
mière de la matière pondérable des corps vivants , et ils 
n’attribuent cette propriété qu’aux parties solides qui ont 
un tissu organisé. Il y a là une erreur évidente ; car la 
vie appartient aussi aux liquides de l’organisme : elle se 
manifeste dans le sang par des propriétés spéciales , que 
la mort lui fait perdre, notamment par une beaucoup 
plus grande expansion à égalité de masse, qui ne peut 
s’expliquer tout entière par la différence de température. 
Elle se manifeste dans les liquides des végétaux par un 
mouvement propre, dont la capillarité, l’endosmose et 
l’exosmose ne peuvent rendre compte à elles seules *. 

Quelques-uns des solidistes admettent à priori, sans 
aucune preuve , que le principe vital , cause unique de 

1 2* partie , cbap. 20. 

2 Voyez Dugès , Physiologie comparée , 5' partie , cliap. 3 . arl. 1" , I. 2 , 
p. 428, et art. 3, $ 3, t. 2, p. 507 et 510. 
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toutes les fonctions , est une propriété purement passive , 
qu’ils nomment irritabilité, incitabilité ou excitabilité, 
et qu’elle est simple et irréductible. C’est encore là une 
hypothèse qui n’explique rien par elle-même , et qui n’est 
elle-même susceptible d’aucune démonstration ni d’au- 
cune explication. Elle se réduirait donc à une affirmation 
vaine et stérile, si on ne lui prêtait pas des conséquences 
illusoires. C’est pourquoi les solidistes matérialisent ou 
individualisent la propriété vitale : ils la font susceptible 
de condensation , de raréfaction , d’accumulation , d'é- 
puisement; ils lui prêtent une foule d’aptitudes et de 
penchants. En un mot, comme les vitalistes, ils se paient 
de métaphores. 

D’autres solidistes, parlant de l’expérience , ont cru 
trouver dans les phénomènes de la vie les manifestations 
complexes d’un certain nombre de forces simples ou pro- 
priétés premières inhérentes à la matière pondérable des 
corps vivants. Quelques-uns d’entre eux n’ont point ad- 
mis de principe vital , ou bien ont désigné par ce mot 
l’ensemble des forces vitales qu’ils ont énumérées, ou 
bien un principe inconnu d’où elles résulteraient et dont 
l’existence nominale n’est dans leur doctrine qu’une hy- 
pothèse gratuite et superflue. Nous parlerons, dans un 
instant , de cette hypothèse des forces ou propriétés 
vitales, multiples , qui est tout ce qu’il y a de sérieux 
dans leur doctrine. 

Suivant beaucoup de physiologistes anciens, le prin- 
cipe vital consisterait en un fluide pondérable circulant 
dans le corps. Ce serait le sang, suivant quelques-uns 
des plus anciens physiologistes de la Crèce. Ce serait le 
souffle vital , circulant dans les artères entièrement ou à 
moitié vides de sang, suivant un grand nombre de mé- 
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decins de l’antiquité. Ce seraient les esprits animaux , 
ayant leur siège principal dans le cerveau , suivant les 
cartésiens. 

Enfin, suivant les nervistes, dont l’opinion devient de 
plus en plus prédominante, le principe vital serait un 
fluide impondérable, sinon identique, du moins ana- 
logue à l’électricité, et auquel le système nerveux servi- 
rait de conducteur, de sorte que l’unité de ce système 
constituerait celle du principe vital dans chaque être. Or, 
il y a des êtres vivants chez lesquels il n’y a pas de sys- 
tème nerveux distinct. Suivant les nervistes, la substance 
nerveuse y existe cependant, mais combinée, molécule 
à molécule, avec la substance générale du corps. 

Nous pensons , avec les nervistes , que l’agent princi- 
pal et immédiat de la vie est corporel et pourtant impon- 
dérable. Nous ne pouvons partager l’opinion de ceux des 

nervistes qui le croient identique à l’électricité *. Nous 

* - 

^ i m. Doyère (Leçons dllistoire naturelle, p. 218-219. Paris , 1841 , in-8") 
ÿ montre fort bien que cette opinion « repose sur un grand nombre d’bypothè- 
»:• ses , toutes entièrement gratuites , telles que des différences très-grandes 
dans la conducübilité des nerfs, des muscles et de leurs enveloppes ; la pos- 
sibilité qu’un corps conduise l'électricité dans une direction et point dans la 
direction opposée. En outre , un fait qui établit entre l’agent électrique et 
l’agent nerveux , quelle qu’en soit la nature , une différence fondamentale, 
. c’est que celui-ci est interrompu par de simples modifications de la substance 
conductrice , à peine appréciables , alors que pour arrêter le second il faut 
une solution de continuité matérielle , et même d'une certaine étendue. • 
D’ailleurs, d’après des expériences de M. J. Muller, que M. Doyère considère 
avec raison comme décisives , on obtient par l’action de l'électricité sur un 
seul point , en n’interposant entre les pôles de la pile que l’épaisseur d'un 
nerf, tous les résultats que l’on avait obtenus en établissant des courants 
étendus dans des organes interposés entre les pôles de la pile. Enfin, • l’ac- 
tion nerveuse excitée dans les fibres, soit naturellement, soit par i'application 
d’un agent physique quelconque, est toujours , dans chaque sorte de fibres, 
identique avec elle-même ; en outre , elle ne s’exerce jamais que dans une 
direction , et elle diffère suivant la nature des fibres. ■ Evidemment il y a là 
autre chose que des courants électriques ordinaires. 


206 


PHILOSOPHIE DE LA NATURE. 


croyons, avec d’autres nervistes, qu’entre l’électricité et 
le fluide vital il n’y a pas identité, mais analogie. Leurs 
expériences et leurs inductions à ce sujet , trop longues 
à discuter ici, nous paraissent convaincantes '. Mais rien • 
ne nous prouve que ce principe impondérable soit une 
substance à part, et, par conséquent, nous pensons qu’on 
aurait tort de renouveler l'hypothèse du fluide nerveux 
de Galvani. Nous pensons, au contraire , que ce principe 
doit , comme la lumière, la chaleur, l’électricité et le 
magnétisme, être constitué par un certain mode d’ondu- 
lation du fluide impondérable dans la substance pondé- 
rable des organes 2 . Surtout, rien ne nous prouve que 
ce principe ne puisse exister que dans une substance 
nerveuse, 

D’abord, il faudrait 1 s’entendre sur les mots. Qu’est-ce 
que les neçvistes appellent substance nerveuse? Est-ce 
cette pulpe blanchâtre ou grisâtre, contenue dans un né- 
vrilème , et dont on ne connaît que quelques propriétés 
apparentes? De quel droit aflirment-ils que celte pulpe, 
avec ses propriétés, existe dans des animaux où ils n’en * 
peuvent découvrir aucune trace? De quel droit aflirment- 
ils que , dans les plantes , la moelle a des fonctions ana- 
logues à celles des nerfs, et de quel droit supposent-ils 
que la moelle existe même dans les plantes où il est im- 
possible de la découvrir? De quel droit et pour quelle 
raison déclarent-ils que la substance nerveuse ou médul- 
laire est essentielle, même au degré le plus infime de la 
vie animale ou végétale? Ce sont encore là des supposi- 
tions purement gratuites. Appellent-ils substance ner- 


1 Voyez Dugès, Physiologie comparée , 2‘ partie. 

2 Voyez plus haut, 2 - partie, chap. 16. 
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veuse ou médullaire une substance quelconque apte à 
conduire le fluide vital? Alors, en effet, il serait trop 
évident que le fluide vital n’existerait et ne se conserve- 
rait que là où il y aurait une substance propre à le rece- 
voir. Mais, qui leur dit que, dans les animaux sans 
nerfs et dans les plantes sans moëlle, cette substance 
propre à recevoir l’agent vital soit distincte de la matière 
générale du corps . et qu’elle soit combinée avec celle-ci 
molécule à molécule? Nouvelle hypothèse gratuite et su- 
perflue 1 2 ! Et , comment s’expliquerait alors la vie des 
liquides, par exemple la vie du sang? Faudra-t-il y sup- 
poser aussi des nerfs à l’état de combinaison? 

Le nervisme, débarrassé de ces fausses hypothèses que 
son nom rappelle, peut prendre le nom d'éthérisme, que 
nous voudrions pouvoir introduire dans la science. Sui- 
vant toutes les vraisemblances®, le fluide impondérable, 
auquel on donne le nom d’éther, est un quant à sa sub- 
stance, et diverses espèces d’ondulations y cons'lituent ce 
qu’on nomme les divers fluides impondérables, lumière, 
calorique, électricité, magnétisme, auxquels il faut pro- 
bablement ajouter le fluide vital, analogue à l’électricité. 

Considèrerons-nous ce fluide comme un principe exis- 
tant indépendamment des corps vivants, antérieur à eux, 
et produisant leur formation et leur développement? Alors 
le nervisme ou l’éthérisme seront une hypothèse particu- 
lière dans le vitalisme proprement dit, dont cette hypo- 
thèse gardera tous les défauts, et avec elle il faudra ad- 
mettre qu’avant l’apparition des espèces vivantes, il y 
avait dans la matière autant d’espèces de fluide vital qu’il 


1 Cette hypothèse est cependant adoptée par Dugès. 

2 2" partie , chap. IC. 
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s’est produit et se produira d’espèces vivantes dans toute 
la suite des temps. Cette hypothèse invraisemblable de la 
préexistence des fluides vitaux ne pourrait se concevoir 
sans celle de la préexistence des germes , que nous com- 
battrons dans un instant. 

N’est-il pas infiniment plus vraisemblable que l’agent 
vital se produit dans un organisme nouveau, quand les 
conditions matérielles de la vie ont commencé d’y exister, 
et qu’il y cesse d’être, quand ces conditiops elles-mêmes 
ont cessé? Rien de plus aisé à concevoir, puisque cet agent 
n’est pas une substance à part, mais un certain mode d’on- 
dulatîon*du fluide impondérable répandu dans tout l’uni- 
vers. De même, le courant électrique se produit dans la 
pile déjà formée , et cesse quand elle est hors d’état de 
fonctionner. Seulement la pile est un corps artificiel, qui 
reste ce qu’on l’a fait, tandis que le germe d’un corps or- 
ganisé se développe par la réaction continue de l’agent 
vital qui 's’y est produit. La pile est un corps peu com- 
pliqué : au contraire, selon toutes les vraisemblances', 
chaque molécule organique , et surtout chaque molécule 
vivante , est comme un petit monde composé d’atômes 
chimiques , qui sont eux-mêmes composés d’atômes pre- 
miers , et tous ces atomes sont entourés d’atmosphères 
condensées de fluide impondérable. Diverses ondulations 
de ces atmosphères constituent les phénomènes électro- 
chimiques; d’autres ondulations, transmissibles d’un mo- 
lécule à un autre , constituent les courants de l’agent vi- 
tal. Ces courants sont d’autant plus confus et restreints 
que l’organisme est plus imparfait; ils sont d’autant plus 
réguliers et transmissibles dans tout le corps que l’orga- 
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nisme est plus compliqué, et que la vie y est plus centra- 
lisée. C’est ce qui a lieu pour les animaux supérieurs : 
chez eux, il y a un système nerveux bien distinct et bien 
complet, conducteur de l’agent vital, et, par exemple, 
dans les mammifères, les courants principaux de l’agent 
vital paraissent être excités par une réaction mutuelle du. 
sang artériel et de la pulpe nerveuse du cerveau et de la 
moelle épinière 1 2 3 * . 

Dans la propagation, l’agent vital qui appartient aux or- 
ganismes propagateurs détermine la formation du germe, 
sa nature spécifique et le point de départ de son dévelop- 
pement. L’agent vital qui se produit dans le germe lui- 
même, d’après sa nature et sa constitution primitive , en 
détermine les développements ultérieurs, plus ou moins 
modifiés par l’influencé du milieu et des circonstances. 
Dans {'hétérogénie , si toutefois l’bétérogénie est un fait 
réel*, un certain concours des agents impondérables au- 
tres que le fluide vital suffit, dans certaines circonstances 
particulières, pour produire au sein de la matière orga- 
nique non vivante , ou même de la matière inorganique, 
un germe d’une nature déterminée, qui réalise en lui- 
même, avec une modification spécifique, es conditions 
de la production de logent vital. Mais n’anticipons pas sur 
la question de l’origine première des espèces vivantes 5 . 

^ Ainsi l’agent vital est un agent mécanique, consistant 
en certains courants d'ondulations du fluide impondé- 
rable. Mais ces ondulatipns échappent à toute observation 


1 Voyez Legallois. Expérience! sur le principe de la vie, dans V Encyclopédie 
des sciences médicales, t. 4 . p. 230, 248 et 250, et Dugès, Physiologie compa- 
rée, 2* parlie , chap. 2, 1. 1, p. 66. 

2 Voyez plus haut , chap. 25 et 26, et plus loin, chap. 33. 

3 Voyez chap. 33. 

T. II. ti 
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assez précise pour permettre de les définir, et par suite- 
leurs effets, tout mécaniques qu’ils sont en réalité, ne peu- 
vent être définis et expliqués mécaniquement, du moins 
dans l’état actuel de nos connaissances. Tout <je qu’on a 
pu faire jusqu’ici, c'est d’en saisir les résultats complexes, 
d’en concevoir la possibilité, et d’en signaler l’analogie 
avec les phénomènes des courants électriques. 

Envisagées à ce point de vue , les fonctions , sans être 
expliquées, deviennent cependant plus compréhensibles. 
Et d’abord, les fonctions plastiques, en tant qu’elles réali- 
sent et conservent le type d’une espèce vivante, ne peuvent 
s’expliquer plus vraisemblablement que par les courants 
spécifiques de l’agent vital, déterminés par l’organisa- 
tion spécifique du germe. Sans do.ute ces courants , très- 
simples d’abord dans le germe nouvellement fécondé , en 
produisent les premiers accroissements avec une régula- 
rité qui résulte de la direction imprimée par ces courants 
aux sucs nourriciers. Dans l’embryon ainsi accru, les cou- 
rants ont acquis une extension plus grande et toujours ré- 
gulière, qui règle les progrès nouveaux de la nutrition et 
de la croissance. Ainsi , déterminés par les premiers ru- 
diments de l’organisme, les courants vitaux en détermi- 
nent les premiers développements, qui, à leur tour, déter- 
minent des courants vitaux plus compliqués et plus in- 
tenses , et voilà comment l’être vivant se développe peu* 
à peu et se conserve, en gardant toujours ses caractères 
spécifiques. En effet, la vésicule de Purkinge n’est pas apte, 
soit à rester quelque chose de semblable à un de ces in- 
fusoires qu’on nomme monades , soit à devenir un animal 
quelconque. Elle est déjà tel animal en puissance , puis- 
qu’elle a la faculté innée de devenir cet animal, et non un 
autre : les êtres se définissent non seulement par leur état 
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présent, mais encore par leur avenir ' . Les embryons où 
rien n’est encore formé se ressemblent par tout ce qu’on 
voit; mais ils diffèrent essentiellement les uns des autres 
par leur organisation primitive, que nos yeux ne peuvent 
pénétrer, et d’où résultera tout leur développement ulté- 
rieur 4 , sauf les modifications produites par diverses cir- 
constances de la vie fœtale, qui peuvent donner lieu, par 
exemple, à des monstruosités. 

La nutrition conservatrice est dirigée par les mêmes 
courants qui ont produit le développement primitif de l’or- 
ganisme, et par suite elle amène dans les diverses parties 
les matériaux nécessaires pour les produire, si elles n’fcxis- 
taient pas encore. En effet, sous l’influence de l'agent vi- 
tal , les liquides ont un mouvement régulier et spontané, 
observable surtout dans les cellules de certains végétaux 3 , 
non moins réel, quoique plus difficile à observer, dans les 
vaisseaux chylifères et lymphatiques des animaux, et qui, 
dans les vaisseaux sanguins, concourt sans doute avec 
l’impulsion donnée par la systolè et la diastole du cœur, 
pour produire la circulation 4 . La capillarité, l’endosmose * 

et l’exosmose , les affinités chimiques , modifiées sans 
doute par l’agent vital , amènent et fixent à la place con- 
venable les éléments divers de la nutrition, et certaines 
réactions chimiques spéciales transforment ceux qui ont 
encore besoin d’ètre transformés après le travail chimique 


1 Voyez plus haut. 2’ partie, chap. 8. 

2 Voyez Dugès, Physiologie comparée. G* partie , chap. 7, art. 2, S 2, t. 5, 
p. 409 ; et M. Chevreul , Considérations sur la philosophie de l'anatomie , dans 
le Journal des savants, 1840. 

3-Voyez Dugès, ibidem, 5' partie, chap. 3, art. 1", t. 2, p. 427 et suiv. 

• 4 Voyez Dugès , ibidem , 5’ partie, chap. 3, art. 3, % 3, t. 2, p. 506-507 et 

p. 510. 
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de la digestion. Enfin le travail chimique de la respira- 
tion conserve au sang la composition nécessaire pour la 
nutrition des organes et pour l’excitation de l’agent vital. 

Voilà comment peuvent s’expliquer la génération , la 
croissance et la conservation de l’organfejpe. La régéné- 
ration tant complétive que supplétive peut s’expliquer 
d’une manière semblable. En effet , dans chaque partie 
de l’organisme existent des courants.vitaux qui amènent 
les particules nutritives dans la direction voulue pour ré- 
parer les pertes de la partie immédiatement contiguë et 
plus éloignée du centre de la circulation. Si cette partie 
vienf à être supprimée sans qu’il se produise un trop 
grand désordre soit dans la partie contiguë, soit dans 
l’organisme entier, il est possible que les mêmes courants 
continuent d’exister dans la partie subsistante, et qu’ils 
amènent les matériaux nécessaires pour reproduire peu 
à peu celle qui a été retranchée. 

Dans tout corps vivant mutilé, plus la partie supprimée 
est importante, plus aussi les forces qui tendent à repro- 
duire une partie semblable sont énergiques; mais en 
même temps les désordres qui s’opposent à cette régé- 
nération sont alors d’autant plus grands, et, par consé- 
quent , il y a là deux causes contraires , dont le rapport 
est différent, suivant les cas divers. Dans les végétaux , 
il y a une certaine force réparatrice qui est très-puissante; 
mais ce n’est pas une force de régénération. Les végétaux 
sont moins des individus, que des agrégats qui s’accrois- 
sent d’une manière presque indéfinie par la multiplica- 
tion d’individus adhérents les uns aux autres 1 . Quand un 
végétal éprouve des lésions quelconques , pourvu qu’elles 


1 Voyez plus haut, chap. 26, 
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ne soient pas de nature à lepuiser par l’écoulement des 
sucs nourriciers, ou à le priver des organes nécessjai&s.à 
la production et à la circulation de ces sucs, ces lésions 
se cicatrisent , mais sans régénération aucune, ou Lie» 
avec une régénération très-imparfaite, et les sucs, pre- 
nant un autre cours , donnent une autre direction au dé- 
veloppement du végétal. Parmi les animaux, ceux qui ne 
sont pas agrégés ensemble à la manière de certains po- 
lypes, et qui ont une individualité déjà bien prononcée, 
mais chez qui pourtant la vie n’est pas bien fortement 
centralisée , c’est-à-dire les animaux d’un ordre peu élevé, 
sont organisés de telle sorte que , chez eux , l’existence 
de chaque organe n’est qu’imparfaitement dépendante de 
l’ensemble de l’organisme. Chez ces animaux, la perte 
d’un organe entier cause moins de désordres dans le corps 
entier que la perte d’une partie d’un organe n’en cause 
dans l’organe lui-même, qui, par suite, ne peut régé- 
nérer cette partie, tandis que le corps peut régénérer 
l’organe. C’est pourquoi, pour ces animaux, la régéné- 
ration supplétive est, en général, beaucoup plus éner- 
gique que la régénération complétive. Au contraire, chez 
les animaux les plus parfaits , tous les organes sont dans 
une dépendance étroite de l’ensemble de l’organisme, et, 
par suite, la suppression d’un organe entier cause, en 
général , des désordres capables d’annuler la force de ré- , 
génération supplétive. Si les désordres sont peu intenses, 
c’est à cause du peu d’importance de l’organe supprimé , 
et alors , par la même raison , la force de régénération 
supplétive est généralement moins intense encore. Mais la 
régénération complétive est assez puissante chez ces ani- 
maux, parce que la suppression d’une petite partie d’un 

organe cause souvent peu de désordres -dans l’organe 
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même , qui continue de participer fortement à la vitalité 
puissante de l’ensemble de l’organisme. 

Ainsi ,> notre hypothèse sur l’agent vital permet de 
•concevoir d’une manière générale comment s’opère la 
régénération. Mais, pour l’expliquer dans ses détails, 
pour savoir pourquoi , dans chaque espèce de corps vi- 
vants , elle a lieu de telle manière et non de telle autre , 
pourquoi elle a lieu dans telle circonstance et non dans 
telle autre, il faudrait connaître ce que nous ignorons, 
c’est-à-dire le mécanisme de la vie dans ce qu’il a de 
plus intime;, il faudrait pouvoir expliquer mécaniquement 
les ondulations du fluide vital et les mouvements des 
arômes pondérables dans chaque espèce de corps et dans 
chaque partie des organes, et, pour cela , il faudrait pou- 
voir observer ces ondulations et ces mouvements. Il y a , 
en physiologie surtout, bien des choses qu’il faut nous ré- 
soudre à ignorer. 11 ne faut pas nous en prendre à l’hypo- 
thèse si vraisemblable *que nous venons d’exposer sur la 
nature de l’agent vital, mais à l’insuffisance de nos moyens 
d’observation, qui ne nous permettent pas de suivre cette 
hypothèse dans les détails de son application et dans 
toutes ses conséquences. . 

Des savants distingués ont montré la gratuité, l’in- 
vraisemblance et l’insuffisance radicale de l’hypothèse de 
la < préexistence et de Y emboîtement des germes'. Nous ne 
répéterons point ici les raisonnements et les calculs par 
lesquels on a mis dans tout leur jour les impossibilités 
de cette hypothèse contraire à toutes les données de l’ex- 
périence. Ce que nous avons dit sur le rapport intime de 
la génération et de la nutrition exclut toute idée de pré- 


1 Voyez surtout Dugès, Physiologie comparée 6‘ partis, cliap. 7, art. 2. 
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existence de germes , et amène nécessairement pour con- 
clusion la doctrine de Yèpigénèsc, c’est-à-dire de la for- 
mation réelle d’un organisme nouveau dlans là généra- 
tion. Cette doctrine triomphe décidément dans la phy- 
siologie contemporaine, et il ne faut point s’en étonner; 
car, outre sa vraisemblance intrinsèque et l’invraisem- 
blance de l’hypothèse contraire , elle a pour elle toutes les 
observations vraiment concluantes, c’est-à-dire celles qui 
concernent la formation d’embryons monstrueux, sous 
l’influence de certaines causes accidentelles survenues par 
hasard ou préparées à dessein pendant l’incubation ou la 
gestation. Elle n’est pas moins appuyée par le raison- 
nement. En effet , la postérité indéfinie ne peut exister 
qu’en puissance, mais non en réalité, dans le premier in- 
dividu de l’espèce. Réaliâer dès le principe, dans ce pre- 
mier individu, non seulement tous les individus qui nai- 
tront jamais de sa race, mais tous ceux qui en auraient 
pu naître dans l’infinité des temps, sous l’influence de 
circonstances différentes et plus favorables, c’est vrai- 
ment abuser de la crédulité savante , rivale quelquefois 
de la crédulité ignorante. C’est oublier qu’un nombre in- 
défini ne peut exister qu’à l’état de simple possibilité, et 
ne peut être réalisé par des individus actuellement exis- 
tants 1 . 

Les partisans, encore nombreux, de cette hypothèse in- 
concevable non contents d’emboilerles uns dans les autres 
d’innombrables germes, pour expliquer toutes les géné- 
rations successives qui pourraient avoir lieu pendant un 
avenir illimité, sont obligés de composer chaque être 
d’une multitude de germes juxtaposés, pour expliquer la 
régénération supplétive et complétive. A les en croire, 


t Voyez plus haut, 2’ partie, chap. i et 5. 
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uir nombre indéfini de petites pattes à l’état de geririe 
existeraient à la base de chaque patte des crustacés , et 
quand une patte serait brisée, un des germes se déve- 
lopperait pour la remplacer. L’observation aussi bien que 
le raisonnement se chargent de réfuter les rêves de ces 
savants. Des remarques convaincantes prouvent que la 
partie reproduite est conforme à l’état de l’organisme au 
moment de la reproduction, et non au moment de la 
perte 1 2 , et que souvent des monstruosités sont le résultat 
du travail tumultueux de la régénération 3 . Un limaçon à 
qui on a coupé les cornes repousse souvent deux cornes 
dont une seule a un œil , ou une seule corhe qui porte 
deux yeux , ou bien une corne qui a deux yeux et une 
autre qui n’en a pas. Chez l’hopime, la régénération n’a 
pas lieu pour une phalange coupée; mais quelquefois un 
ongle se produit au bout de la phalange restante. Pla- 
cera-t-on aussi des germes d’ongles là où des ongles 
n’existent pas à l’état normal? Non. Les organes régé- 
nérés n’existaient pas avant leur régénération , non plus 
que les embryons n’existent avant la fécondation de l'o- 
vule; mais les parties vivantes de l’organisme possèdent 
plus ou moins, suivant les différentes classes d’animaux, 
la faculté de reproduire les parties retranchées. Les ma- 
tériaux de cette reproduction, ce sont ceux de la nutri- 
tion. Les agents par lesquels cette reproduction s’opère 
suivant lu type de l’espèce, ce sont les courants de l’agent 
vital, qui continuent d’exister dans les parties voisines 
des parties supprimées par la mutilation; courants ana- 
logues sans doute à ceux de l’électricité, qui dirigent et 


•1 Voyez Burdach, Physiologie expérimentale, § 891, trad. fr., t. 8, p. 548. 

2 Voyez Burdach, ibidem, p. 547. 
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accumulent des substances spéciales vers les pôles où ils 
aboutissent. Quant à la génération , nous avons déjà ex- 
pliqué comment on peut concevoir que les êtres repro- ’ 
ducteurs soient mécaniquement capables de produire des 
germes capables eux-mêmes de se développer par nutri- 
tion. Ce qui est inné, ce ne sont pas les germes, et encore 
moins les embryons , mais la faculté reproductrice ; de 
même que, dans les âmes, ce qui est inné, ce ne sont 
pas les idées, mais la faculté de les acquérir. 

Quant aux fonctions de relation , sans pouvoir non plus 
les expliquer mécaniquement , on arrive cependant à con- 
cevoir qu elles peuvent être un résultat mécanique des 
ondulations vitales du fluide impondérable, analogues à 
celles qui constituent les courants électriques. Dans les 
fonctions de sensation et dans les fonctions de locomotion, 
les cartésiens supposaient que la transmission des impres- 
sions depuis les extrémités du corps jusqu’au centre cé- 
rébral , et la transmission des ordres de la volonté de- 
puis ce centre jusqu’aux extrémités , s’opéraient par une 
transmission de matière, savoir, des esprits animaux. 

C’est à’peu près comme si , à la vue des résultats mer- 
veilleux du télégraphe électrique, on imaginait des ca- 
ractères typographiques voyageant instantanément d’une 
station à l’autre. Dans les fonctions de relation , comme 
dans celles du télégraphe électrique, il doit y avoir sim- 
plement transmission d’ondulations du fluide impondé- 
rable et action motrice de ces ondulations sur la matière 
pondérable. Telle est la seule hypothèse admissible dans 
l’état actuel de la science. Plus on étudie les fonctions du 
système nerveux dans tous les ordres de phénomènes de 
la vie, en se livrant à l’observation et à l’expérimentation 
sur les causes naturelles ou artificielles qui activent ou 
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suspendent ces fonctions, et sur les conditions physiques 
de leur exercice, plus aussi on trouve de ressemblance 
entre la transmission des courants électriques et leur in- 
fluence physique , chimique et physiologique d’une part, 
et d’autre part la transmission de l’impression sensitive 
et de la force motrice, et le rôle des nerfs dans la diges- 
tion, la respiration , la circulation et les autres fonctions 
nutritives, mais sans que cette analogie aille jusqu’à l’i- 
dentité. Nous n’entrerons point ici dans le détail des faits 
qui établissent cette ressemblance : il nous suffît de la con- 
stater , et de renvoyer aux ouvrages spéciaux sur cette 
partie importante de la physiologie. 

Bornons-nous à quelques remarques. II y a lieu de dis- 
tinguer, 1° des courants de directions variées, résultant 
d’une activité interne de l’organisme, à peu près indé- 
pendants de la volonté , et influencés , mais non détermi- 
nés par les agents externes, savoir, ceux qui produisent 
les fonctions plastiques , et dont les principaux conduc- 
teurs sont les rameaux du nerf grand-sympathique et des 
nerfs pneumo-gastriques; 2° des courants centripètes, in- 
dépendants de la volonté, excités par les agents exté- 
rieurs, déterminés, non quant à leur existence, mais 
quant à leur nature spécifique, par la constitution des or- 
ganes, et influencés par l’état accidentel de l’organisme, 
savoir, ceux qui produisent les fonctions de sensation , et 
dont les principaux conducteurs. sont des nerfs qui nais- 
sent directement du cerveau , et dans ceux qui naissent 
de la moelle épinière , les fibres nerveuses qui provien- 
nent des racines postérieures; 3° des courants centrifuges, 
déterminés §pit par la volonté, soit par une réaction in- 
volontaire des centres nerveux à la suite d’une impres- 
sion externe, quelquefois sans qu’il y ait une sensation de 
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lame , savoir, ceux qui produisent les fonctions de loco- 
motion, et dont les principaux conducteurs sont quelques 
nerfs qui naissent directement du cerveau , et, dans ceux 
qui naissent de la moëlle épinière, les fibres nerveuses 
qui proviennent des racines antérieures. 

Ces courants diffèrent entre eux, non seulement par 
leurs directions, mais par la nature des ondulations, sans 
doute à peu près comme les ondulations qui dans le spec- 
tre-solaire constituent les rayons spécialement chimiques 
different de celles qui constituent les rayons spécialement 
lumineux ou spécialement calorifiques. Des courants ana- 
logues à ceux de l’électricité dynamique peuvent admettre 
entre eux des différences analogues à celles de ces rayons; 
car tout cela se réduit à divers modes et à diverses vi- 
tesses d’ondulation de l’éther. Chez les mammifères, les 
ondulations qui excitent les fonctions plastiques sont con- 
duites par une substance nerveuse de couleur grisâtre , 
tandis que la substance conductrice des ondulations qui 
excitent les fonctions de relation est de couleur blanchâ- 
tre. Les fibres blanches et les fibres grises sont mêlées 
en diverses proportions dans tous les nerfs. C’est ainsi 
que les nerfs des fonctions plastiques peuvent devenir le 
*siége de vives douleurs , quand les fibres blanches qu’ils 
contiennent en petite quantité sont dans un état d’excita- 
tion maladive. 

L’effet habituel de l’agent vital sur la fibre musculaire 
paraît être d’y produire l’extension et la flexibilité , qui 
cessent par la mort pour faire place à la rigidité cadavé- 
rique, et celle-ci dure jusqu’au moment où les tissus se 
ramollissent par un premier travail de décomposition, qui 
précède la putréfaction. Mais , quoi qu’en puisse dire Du- 
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gès *, la contraction est quelque chose de plus que la sus- 
pension temporaire et volontaire de cette force expansive 
de l’agent vital ; car la force de contraction imprimée aux 
muscles par une volonté énergique est souvent très-su- 
périeure à celle à laquelle la rigidité cadavérique pourrait 
résister. Les muscles de l’homme vivant et voulant peu- 
vent souleveç des poids auxquels céderaient les muscles 
raidis du cadavre. 

Les influences réciproques des diverses fonctions eolre 
elles r et celles de ces fonctions et des phénomènes psy- 
chologiques, p.euvent s’expliquer par les influences réci- 
proques des courants divers de l’agent vital , par les com- 
munications des nerfs qui les conduisent, et par leur liai- 
son commune, directe ou indirecte, avec le cerveau : le 
nom de grand-sympathique donné au nerf trisplanchnique, 
autrement dit système ganglionaire , exprime assez bien le 
rôle qu’il joue dans ces communications. Par exemple, 
l’influence des passions et celle des travaux intellectuels 
sur les fonctions de nutrition peuvent résulter de ce que 
ces passions et ces travaux distraient l’âme de cette fonc- 
tion obscure et sans conscience par laquelle probablement 
elle excite ou modère les fonctions physiologiques, comme 
aussi de ce que l’activité qu’elle imprime aux organes don* 
elle se sert pourpenser*et pour se passionner tourne au dé- 
triment de l’activité des autres organes. L’influence d’un 
exercice laborieux ou maladif des fonctions psychologiques 
sur la pensée s’explique, soit par la fatigue générale de tous 
les organes, y compris le cerveau; soit en particulier par le 
trouble des courants vitaux, d’abord dans les nerfs pneu- 
mo-gastriques et dans le nerf trisplanchnique, qui servent 


1 Physiologie comparée, S* partie, chap. 3, t. 2, p. 63-100. 
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à ces fonctions', et par suite dans le cerveau lui-même, 
qui communique indirectement avec ces nerfs; soit enfin 
par l’effort que l’âme se trouve contrainte de faire pour 
exciter le travail pénible des fonctions de nutrition. L’âme 
n’a pas conscience de la nature et de l’objet de cet effort, 
mais seulement du malaisequ’il produit en elle. De même, 
l’influence des fonctions de nutrition sur les passions de 
l’âme résulte, soit de l’influencede ces fonctions sur le cer- 
veau, soit de ce que l’effort plus ou moins péniblede l’âme 
pour exciter ces fondions dans telles ou telles conditions 
de tempérament la rend moins capable d’éprouver tels 
mouvements passionnés, ou plus incapable de les modérer. 

On sait avec quelle facilité un courant électrique cesse 
et se rétablit. C’est avec la même facilité que la sensibi- 
lité et la faculté locomotive cessent par le sommeil et se 
rétablissent par le réveil. Chez les animaux, le système 
nerveux, conducteur des courants réguliers d’ondulations 
Vitales, est la condition nécessaire de l’exercice distinct 
des fonctions les plus compliquées de la vie animale. Dans 
les espèces où ces fonctions existent et sont nécessaires à 
la conservation de l’individu , la mort totale est insépa- 
rable de la mort du système nerveux , après laquelle il ne 
reste plus qu’une vie incomplète et de courte durée, ana- 
logue à la vie durable des animaux sans système nerveux, 


1 C'est l’âme qui, parla moêl le allongée, excite la respiration. (Voyez 
Legallois, Expériences sur le principe de la vie, dans V Encyclopédie des scien- 
ces médicales, t. 4, p. 229.) C’est elle qui , par la cnoêllp épinière et par l'in- 
termédiaire du grand sympathique , excite dans le cœur des mouvements 
capables d’entretenir la circulation. (Voyez Legallois, ibidem, p. 251.) Les 
mouvements du cœur après son extraction , observés par Haller, de même 
que ceux du cœur après la destruction soudaine de la moelle épinière, sont 
beaucoup plus faibles que ceux d'où résulte la circulation du sang. (Voyez 
Legallois, ibidem, p. 254 et 235.) 
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doués seulement de fonctions animales obscures et con- 
fuses. 

Ainsi, d’après cette hypothèse, la plus vraisemblable 
jusqu’ici et que nous croyons vraie, il y a un agent 
vital qui est distinct de la matière pondérable des corps 
vivants , à peu près comme l’électricité est distincte de la 
matière pondérable des corps électrisés ou électrisables, 
et l’action de cet. agent, manifestée par les phénomènes 
si variés de la vie physiologique , se réduit pourtant à des 
ondulations transmissibles à travers l’organisme, suivant 
des courants d’autant plus réguliers qu’il y a dans l’or- 
ganisme même des conducteurs plus aptes à les diriger. 
La substance de cet agent, c’est le fluide impondérable 
répandu dans tout l’univers; mais la condition de son ac- 
tivité spéciale dans les corps vivants, ou, en d’autres 
termes, la cause proprement dite 1 des phénomènes vitaux, 
ce sont certaines ondulations de ce fluide, analogues et 
non identiques aux ondulations qui constituent l’éleçtri-* 
cité, et causées elles -mêmes par certains arrangements 
des atomes organiques, de même que des courants élec- 
triques sont déterminés par l’arrangement des couples de 
la pile. 

En quoi consistent ces ondulations , transmissibles* 
sous forme de courants, surtout par le système ner- 
veux ? De quelles forces premières, de quelles lois sim- 
ples d’activité des atomes tant du fluide impondérable 
que de la matière pondérable , résultent ces ondulations? 
Quelles forces premières ces ondulations exercent-elles 
à leur tour, et suivant quelles lois simples? Voilà ce qui 
reste entièrement indéfini dans l’état actuel de la science. 


i Voyez plus haut, 2* partie, chap. 8. 
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Si ces forces premières de l’agent vital étaient connues 
avec leurs lois simples, c’est à ces forces que conviendrait 
vraiment le nom de forces vitales , et c’est dans leur exer- 
cice complexe et simultané que les diverses fonctions vi- 
tales trouveraient leur explication mécanique, qu’il faut 
bien nous résoudre à ignoré!-. 

Certains physiologistes, non seulement de lecole idéa- 
liste , mais aussi de l’école qui se vante le plus d’être ex- 
clusivement expérimentale, n’ont pas cette sage résigna- 
tion. A ces forces vitales réelles, mais jusqu’à présent 
inaccessibles à la science, ils substituent des propriétés 
vitales , dont le nom n'est en réalité que l’expression 
vague de phénomènes complexes, et auxquelles ils attri- 
buent abusivement le nom de forces, donnant ainsi l’é- 
nonciation abstraite du fait comme l’explication du fait 
même. Ce sont donc bien là des forces occultes 1 , c’est-à- 
dire des causes imaginaires, mises, avec une naïveté pré- 
somptueuse , à la place de causes ignorées ou imparfai- 
tement connues. 

Quelle est la cause des effets narcotiques de l'opium? 
C’est sa vertu dormitive, répondait-on du temps de Mo- 
lière, et on croyait avoir répondu quelque chose. L’un 
des premiers et des plus illustres promoteurs de la phy- 
siologie idéaliste , Kielmeyer a , a -fort bien vu que , dans 
les phénomènes de la circulation des liquides chez les 
animaux et chez les plantes, il y a quelque chose de plus 
que les effets d’une impulsion exercée par la matière pon- 
dérable de ces corps. Mais, demandez-lui quelle est la 
cause de ce mouvement, spontané en apparence, des 



* 


1 Voyez plus haut, 2’ partie, chap. 20. - 2 Ueber dus Verhæltniss der 
organiichen Kræfie , etc. , p. 12. Tubingue, 1812, in-8\ 
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liquides vivants : il vous répondra, et Tiedemann * avec 
lui, que c’est la force propulsive. Demandez à toute l’école 
allemande quelles causes produisent la génération et la 
nutrition : ils vous répondront que c’est la force plastique ; 
ou bien , M. Lamennais * vous répondra que c’est le prin- 
cipe de la forme. • 

Ces deux dernières réponses, considérées ainsi dans 
leur généralité , sont évidemment identiques et ne dif- 
fèrent que par l’expçession. Une même réfutation s’ap- 
plique à l’une et à l’autre. N’est-il pas évident que toute 
forme se produit par des mouvements, et que tout mou- 
vement est déterminé par les forces qui le produisent? 
Toutes les formes se produisent donc par des forces mo- 
trices diversement combinées; les formes régulières se 
produisent par des forces régulièrement combinées. Cher- 
cher quelles sont ces forces , quelle en est la nature , 
quelles en sont les lois , quel en est le mode de combi- 
naison : voilà le problème. L’idéalisme croit le résoudre 
par un mot, qui n’est que l’expression abstraite du ré- 
sultat à expliquer 1 2 3 . C’est, comme nous l’avons déjà re- 
marqué , la cause finale transformée en force, c’est-à-dire 
érigée en cause efficiente, et nous avons montré que ce 
• système, absurde en philosophie, équivaut, pour ses 
conséquences cosmologiques , à l’invocation perpétuelle 
d’une cause intelligente pour l’explication immédiate de 


1 Physiologie générale , trad. fr., p. 385 et 778. 

2 Esquisse d’une philosophie, t. 4. 

3 II est vrai que M. Lamennais s'efforce de prêter de la réalité à son 
principe de la forme, en disant que c’est un fluide composé de petites formes. 
Nous avons déjà dit (2' partie, chap. 20) ce qu’il faut penser de cette hypo- 
thèse , qu’on voudrait pouvoir ne considérer que comme une mauvaise mé- 
taphore. 
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chaque phénomène. Laissons dé côté les entités de l’école 
idéaliste et dynamiste, aussi vaines que les causes occultes 
des péripatéticiens. 

Serons-nous plus heureux près de l’école expérimen- 
tale? Plusieurs de ses principaux représentants nous par- 
leront d’une force vitale générale, qui est indivisible et 
irréductible suivant quelques-uns, ou bien qui se décom- 
pose en un plus ou moins grand nombre de forces vitales 
particulières, en deux suivant les uns, en trois suivant 
d’autres, en quatre ou cinq suivant d’autres, en dix-huit 
suivant d autres Et pourquoi pas en dix ou en cent? On 
parle de force motrice, de force digestive,. d’incitabilité, 
d irritabilité , de sensibilité, de contractilité, de calori- 
cité , etc. On croit énumérer des forces , et on ne fait que 
classer plus ou moins arbitrairement des phénomènes, 
dont chacun est produit par un ensemble de forces in- 
connues. Quelques-uns avouent que totîs ces noms dé- 
signent simplement des propriétés inexpliquées ; mais 
ceux-là même supposent que chacune de ces propriétés 
est irréductible, et qu’elle dépend d’une force spéciale, 
et on voit à chaque instant les plus réservés invoquer 
les noms de ces propriétés comme une explication des 
phénomènes. Bien plus, on les voit vouloir dériver de 
telle ou telle de ces forces prétendues des phénomènes 
dont elles ne peuvent rendre compte même par hypo- 
thèse. Par exemple, suivant Brown et Broussais, tout 
phénomène vital est exclusivement un phénomène d’in- 
citabilité. Suivant Bichat et Richerand , tout phénomène 
vital est un phénomène de sensibilité ou de contractilité. 


1 Sur ces diverses énumérations, voyez Dugès. Physiologie emporte 
2 - partie. * r 


T. II. 
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D’autres invoquent trois propriétés vitales , d’autres un 
plus grand nombre. C’est ainsi que l’empirisme, tandis 
qu’il accuse d’imprudence le rationalisme le plus sage, 
se lait idéaliste sans s’en apercevoir, et que, dans son 
horreur pour la recherche des causes réelles,’ il invoque 
à leur place des mots qui n’expriment que des générali- 
sations arbitraires. 

Ce n’est pas ainsi qu’il convient de procéder en physio- 
logie. Il faut décrire les phénomènes vitaux, il faut les 
analyser dans leurs détails; il est permis sans doute, 
parmi ces détails, de réunir sous un même nom ceux qui 
se ressemblent , phénomènes de contraction , d’excita- 
tion, de chaleur interne, etc., mais sans rien préjuger 
sur les causes de ces phénomènes ; il faut les classer en 
fonctions, suivant les résultats généraux auxquels ils con- 
courent , puisqu’on ignore les causes et les lois par les- 
quelles ils se produisent ; enfin , il est possible de con- 
naître, au moins avec probabilité, l’existence et quelques- 
uns des caractères principaux de l’agent vital, qui, avec 
le concours des forces physiques et chimiques générales, 
produit l’ensemble et les détails de chaque fonction et de 
chaque phénomène de la vie. Ce procédé, qu’on accuse 
de hardiesse et de témérité, est de tous le plus prudent 
et le plus sincèrement réservé , puisqu’il consiste à n’af- 
firmer que ce qui est certain , à chercher franchement et 
ouvertement ce qui est probable , sans essayer de faire 
passer la probabilité pour certitude, et à faire, quand 
il le faut, aveu d’ignorance, au lieu de se payer de vains 
mots et d’entités imaginaires. 

Maintenant, sans prétendre avoir défini complètement 
et sûrement le principe de la vie, nous croyons pouvoir 
conclure que, selon toutes les vraisemblances, l’agent 
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principal de la vie est un dans chaque corjis qr 

et semblable dans les diyers corps , sauf des 
qui sont en rapport avec celles de l’organisation ; qu’il 
est un agent impondérable et pourtant matériel , ayant, 
des lois d’activité qui dépendent de son état de mouve- 
vement, et agissant comme force motrice; qu’il n’a point, 
par conséquent, de facultés distinctes, comme pourraient 
être celles de l’âme; mais que sa force motrice, réglée 
par des lois relatives aux circonstances, peut recevoir, 
suivant les circonstances, des applications diverses et des 
effets divers, qui tous pourtant se réduisent à des exer- 
tions de la puissance de mouvoir soit les atomes du 
fluide impondérable, soit les atomes premiers de la ma- 
tière pondérable , soit les atomes chimiques, soit les mo- 
lécules ; enfin , que de ces mouvements résulte indirec- 
tement, dans des circonstances données, une action sur 

t • • ' 

les substances simples et pensantes qui se servent des or- 
ganes où ces mouvements s’opèrent 1 . Tout phénomène 
des corps est un mouvement 2 ; les phénomènes dej^ vie 
physiologique sont les phénomènes des corps vivants, et 
non pas ceux des âmes, qui, unies à ces corps, en re- 
çoivent des impressions et réagissent sur eux; les phéno- 
mènes de la vie physiologique se réduisent clone, en der- 
nière analyse, à des mouvements de molécules ou d’atô- 
mes, qui pour ld plupart échappent à nos observations, 
et dont les résultats .complexes se manifestent dans les 
propriétés sensibles et l’activité spéciale des corps vivants. 


1 Voyez plus liauW2' partie, cliap. 18. 

2 Voyez plus haut, 2‘ partie, etiap. 20. 
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Nous avons distingué avec soin deux vies , associées 
l’une à l’autre dans certains êtres vivants , mais apparte- 
nant à deux substances différentes unies ensemble, la vie 
physiologique et la vie psychologique. Nous avons étudié 
la première en elle-même et dans ses rapports généraux 
avec la seconde. Maintenant , il s’agit d’examiner quelles 
sont les diversités de la vie psychologique suivant les 
espèces d’animaux, dans quelles espèces l’existence d’une 
vie psychologique est suffisamment constatée, et ce qu’il 
faut penser , soit de l'origine et de la destinée des âmes, 
soit de leur localisation dans les organes. Tel est l’objet 
de ce chapitre et du suivant. 

Beaucoup d’animaux pensent, et tout animaf qui pense 
a une âme, substance incorporelle et simple *. Mais, tous 
les animaux pensent-ils, et quels sont les divers degrés 
d’intelligence de ceux qui sont doués dè pensée? Ce ne 
sont pas là de simples questions.de. fait , pour lesquelles 
l’observation suffise. L’observation atteint directement la 
correspondance d^s actes extérieurs du moi avec ses actes 
intérieurs; mais, dans les autres êtres, les actes extérieurs 
seuls sont observables pour nous. De l’analogie parfaite 


1 Voyez plus haut, 2- partie, chap. 17. 
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qui existe entre les actes extérieurs de ses semblables et 
les siens , chaque homme conclut , invinciblement et 
légitimement, qu’il existe en eux des actes intérieurs 
analogues aux siens, et le langage humain, se prêtant à 
l’expression de toutes les idées , permet à chacun de re- 
cueillir le témoignage des autres hommes et de commu- 
niquer intimement avec eux. Mais, entre les actes exté- 
rieurs de l’homme et ceux des animaux, l’analogie est 
bien moins complète; leur langage est très-imparfait , et, 
par suite, les causes internes de leurs actes externes ne 
peuvent être assignées que par cônjecture 1 . La psycho- 
logie des animaux est donc pour nous chose difficile , 
surtout lorsqu’il s’agit d’arriver aux détails de leurs opé- 
rations psychologiques. Cependant, par des inductions 
prudentes, on peut obtenir quelques résultats généraux, 
dignes de confiance, qui peuvent éclairer les observations 
de détail. 

De peur de malentendu , commençons par quelques 
définitions. On homme penchant l'aptitude naturelle et la 
disposition constante d’un être vivant à accomplir cer- 
tains actes dans telles et teiles circonstances données. On 
nomme besoin un penchant fondé sur la nécessité ou du 
moins l’utilité de certains actes pour le maintien de la 
vie. On nomme appétit le désir ^ptuel de certains actes 
du corps, qui peuvent êlre utiles au maintien delà vie 
dans telles ou telles conditions données, mais qui peuvent 


1 Ce n’est point lù une simple question de fait et d’observation , comme 
le soutient M. Flourons , dans son /I tourné analytique des observations de Fr. 
Cuvier sur l’instinct et l' intelligence des animaux (Paris, I8il , in-18). Sur 
celte question et sur cc livre, très-intéressant d’ailleurs, voyez un excellent 
article critique anonyme (de M. Peisse) , publié en 1842 dans la Gazette mé- 
dicale. 
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ne pas être utiles actuellement et n’ètre qu’agréables. 
Ainsi , les appétits peuvent quelquefois n’être pas d’ac- 
cord avec les besoins, et il peut être nuisible de les satis- - 
faire. On nomme habitude une aptitude et un penchant 
acquis par la répétition de certains actes , ou bien une 
apathie produite par la répétition de certaines sensations. 
'L'habitude peut se nommer active dans le premier cas , 
passive dans le second. 

Chez les êtres intelligents , l’habitude passive émousse 
la sensibilité; mais l’habitude active est favorable à l’at- 
tention et à l’appréciation judicieuse. L’habitude, quand 
elle est à la fois active et passive , a donc pour les êtres 
intelligents et sensibles deux effets contraires en appa- 
rence, mais très-explicables et conciliables entre eux. 
Par exemple, un homme habitué à entendre passivement 
un certain bruit toujours le même ne s’en apercevra plusj 
mais un homme habitué à écouter distinguera et appré- 
ciera facilement dés sons que d’autres hommes discerne- 
raient à peine, môme avec un effort d’attention. Tel 
homme sera plus ému en entendant un air dans sa nou- 
veauté, qu’en l’entendant pour la dixième fois ; mais tel 
homme sentira mieux et admirera davantage un air , 
après l'avoir plusieurs fois entendu. . Enfin , dans un être 
vivant, même dépourvu d’intelligence, la constitution 
et les fonctions des organes se modifient peu à peu , pour 
s’adapter aux circonstances où ils se trouvent placés , aux 
impressions ou aux efforts souvent répétés. Il en résulte 
que, d’une part, l’influence de ces circonstances et de 
ces impressions devient de plus en plus faible; que, d’au- 
tre part, les excitations qu’elles produisent et les réac- 
tions qui en résultent, 'de nuisibles qu’elles étaient peut- 
être d’abord, finissent quelquefois par devenir de nul 
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effet *, et quelquefois par devenir' utiles ou même indis- 
pensables 1 2 , et que les efforts, d'abord pénibles, devien- 
nent faciles 3 . 

Cependant, il y a des habitudes auxquelles soit lame, 
soit l’organisme , refusent de se prêter. Il y a des sensa- 
tions et des efforts, des impressions et des réactions, qui 
sont tolérables ou même agréables et utiles de temps en 
temps, mais dont la continuation ou la répétition fré- 
quente produisent de plus en plus l’ennui, le malaise, le 
dégoût, la fatigue, ou même la douleur et des désordres 
graves. Ces résultats sont le contraire de l’habitude, et ils 
ont lieu quand l’habitude ne peut se produire. Par con- 
séquent, ils ne contredisent en rien ce que nous avons 
dit précédemment. 

L’effet de l’habitude pouvant être ainsi de rendre l’im- 
pression plus faible, mais pouvant être en même temps 
de rendre, pour une même impression, la réaction plus 
facile et plus sûre, tout animal chez qui on remarque 
quelqu'un de cés effets de la répétition des impressions 
est susceptible d’habitude; tout être qui n’en est nulle- 
ment susceptible est dépourvu de sensibilité réelle. Mais 
un être susceptible de quelque degré d’habitude soit 
active, soit passive, peut n’avoir ni sensibilité, ni mé- 
moire, ni intelligence, ni volonté, ainsi que nous l’ex- 
pliquerons bientôt. 

1 C’est ainsi, par exemple , que - l’organisme habitué peu à peu à certains 
poisons n’en éprouve plus aucun effet. 

2 C’est ainsi que certains narcotiques, ou certains spiritueux, dont l’usage 
immodéré a d’abord été nuisible , ont fini par devenir indispensables à cer- 
tains organismes, qui s’y sont accoutumés. 

3 Voyez Buisson , De la division la plus naturelle des phénomènes physiolo- 
giques , Considérations générales , dans Y Encyclopédie des sciences médicales, 
t. 4 , p. 140 ét suiv. , et Dugès , Physiologie comparée, 3’ partie, cliap. 8, 
ait. 2 , § l|p! 1 , p. 409. 
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. On nomme instinct fine aptitude et un penchant innés 
d’un être intelligent à accomplir certains actes, sans sa- 
voir pourquoi ni comment, et pourtant sans y être con- 
traint par aucune force extérieure. L’habitude active peut 
prendre quelquefois ce caractère d’ignorance actuelle de 
la fin et des moyens , et c’est pour cela sans doute que 
Reid a considéré l’habitude comme un instinct acquis et 
l’instinct comme une habitude innée. Mais on peut faire 
une action par habitude, et cependant avec conscience 
des procédés qu’on emploie et du but qu’on se propose. 
II est vrai aussi que certaines habitudes, produites et 
maintenues dans certaines races d’animaux domestiques 
par une éducation continuée pendant plusieurs généra- 
tions, finissent par se transformer en instincts hérédi- 
taires. Mais il n’est pas moins vrai de dire que, d’une 
part, dans chaque individu, l’instinct est sensiblement 
invariable, indépendant de la volonté et des circonstan- 
ces extérieures; d’autre part, l’habitude est essentielle- 
ment yariable : on peut la perdre , comme on peut l’ac- 
quérir; mais surtout l’habitude dans les êtres intelligents, 
produite sous l’influence de la liberté chez l’homme, de 
la volonté même chez les animaux , reste toujours plus 
ou moins soumise à l’empire de cette faculté, qui peut la 
détruire peu à peu , aussi bien que la fortifier '. , 

Il n’y a point et il ne peut y avoir de filiation des âmes, 
et il est difficile de concevoir une action directe de lame 
des parents sur celle de l’enfant avant la naissance. Si 
donc les ressemblances intellectuelles et morales innées 
qu’on observe souvent entre les enfants et les parents ne 


1 Voyez M. Franck, Mémoire sur l’habitude , dans les Comptes-rendus des 
séances de l'Académie des sciences morales, t. 10, p. 463 et suiv.- 
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sont pas produites par une volonté spéciale de la Provi- 
dence dans la création même des âmes , on est réduit à 
supposer que c’est du corps que ces ressemblances dé- 
pendent. De ces deux explications , la première est peut- 
être la meilleure. Pourtant la seconde ne nous paraît pas 
tout-à-fait inadmissible , et il n’y en a pas une troisième 
qui mérite de lui être préférée. Du reste , il ne faut pas 
s’exagérer ces ressemblances innées entre les âmes des 
enfants et celles des parents. Ces ressemblances s’aug- 
mentent ou s’atténuent par l’éducation et par le penchant 
à imiter, et il faut se garder de confondre la similitude 
acquise avec la similitude congéniale des âmes. Mais, 
entre les parents et les enfants , celle-ci est réellement 
plus grande et plus fréquente qu’elle ne le serait entre 
des individus pris au hasard. 

Voici comment il nous parait possible , à la rigueur , 
d’en donner une explication physiologique : tout être est 
naturellement enclin à faire souvent ce qu’il peut faire 
avec facilité et plaisir, et les facultés naturelles se perfec- 
tionnent par l’exercice. Or, un même acte, soit mental, 
soit corporel , est agréable ou fatigant, suivant la dispo- 
sition des organes. Leur disposition congéniale ne peut 
donc manquer d’avoir une grande influence sur l’exercice 
de toutes les facultés , et c’est par là que les âmes peu- 
vent avoir entre elles une ressemblance dépendante de la 
génération des corps auxquels elles sont unies. La trans- 
mission héréditaire des instincts, des penchants , des ap- 
titudes, est fréquente dans l’espèce humaine; mais elle 
n’y est point régulière comme chez certains animaux. 
C’est sans doute parce que l’activité de l’âme humaine 
est moins dépendante des conditions de l’organisme.. 

Non seulement l’homme a des penchants, des besoins, 
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des appétits et des habitudes, comme les animaux ; mais 
il a aussi, comme eux, des instincts, et la transformation 
de certaines habitudes en instincts héréditaires peut être 
observée dans des races humaines. Dans l'homme et dans 
tous les animaux pensants , l’intelligence et l'instinct 
contribuent en commun et en diverses proportions à la 
plupart des actes internes et externes. L’instinct supplée 
aux faiblesses de l’intelligence. Le rôle de l’instinct est 
grand, même dans les actes intellectuels de l’homme. 
C’est ainsi que les hommes d’un esprit peu cultivé rai- 
sonnent la plupart du temps en vertu de principes dont 
ils n’ont pas actuellement et dont ils n’ont même jamais 
eu aucune notion distincte*. 11 est probable que les plus 
intelligents des animaux ne raisonnent jamais autrement 
que par instinct. D’un fait perçu, ils concluent. un autre 
fait, sans savoir pourquoi ni comment. Ils ont la con- 
science de chacune de leurs perceptions et de leurs sen- 
sations, ils en ont le souvenir, ils imaginent, ils pré- 
voient, ils raisonnent, ils espèrent, ils craignent, ils ai- 
ment, ils haïssent, ils hésitent, ils veulent: cela n’est 
pas douteux , même en ce qui concerne beaucoup d’ani- 
maux invertébrés 1 2 , et il est difficile de croire que Des- 
cartes ait jamais réussi à en douter effectivement. Mais il 
est probable que les animaux n’ont pas distinctement 


1 Ce rapport entre l’homme et les animaux, en ce qui concerne l’inter- 
vention de l'instinct dans les opérations de l’intelligence, a complètement 
échappé à M. Peisse dans son article cité plus haut , qui , par suite , n’a pu 
aboutir à une conclusion plausible sur les rapports et les différences de 
l'intelligence de l'homme et de celle des animaux. On y trouve seulement 
une critique très-intéressante des conclusions générales de MM. Fr. Cuvier 
et Flourens. 

2 Voyez Dugès, Physiologie comparée , 3’ partie, cliap. 8, art. 2, S 2, t. 1, 
p. 425-445. 
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l’idée du moi comme d’un sujet persistant sous la variété 
de leurs sensations , de leurs pensées et de leurs actes ; 
qu’ils n’ont aucune notion distincte des principes néces- 
saires; qu’ils ne voient point l’abstrait comme distinct 
du concret, le général comme distinct du particulier. Or, 
s’il en est ainsi, ils ne peuvent raisonner comme nous. 
Il faut croire que leur intelligence voit le fait qui sert de 
prémisse; qu’elle voit la conclusion , et que l’instinct sup- 
plée à la conception de la majeure et de la liaison lo- 
gique*. En général, certaines opérations intellectuelles 
qui chez l’homme, et surtout chez l’homme éclairé par 
l’instruction , sont compliquées, analytiques et réfléchies, 
paraissent chez l’animal être simples, synthétiques et en 
grande partie instinctives. L’indice de cette différence 
entre les procédés intellectuels des animaux et les nôtres 
se trouve surtout dans la différence de notre langage et 
du leur. Us ont des signes naturels, ou même artificiels, 
pour exprimer leurs sentiments , leurs pensées , leurs dé- 
sirs ; mais ils n’ont point de signes dont chacun corres- 
ponde à une notion abstraite, à une conception générale 
ou à une idée de la raison. Aussi sont-ils incapables d’ex- 
primer par diverses combinaisons d’un même système de 
signes des combinaisons correspondantes d’idées, dont 
quelques-unes sortent du domaine de la perception sen- 


sible. Un sourd-muet d’une intelligence médiocre apprend 
un ou plusieurs systèmes de signes mécaniques , une ou 
plusieurs langues écrites. L’animal le plus intelligent ne 
peut comprendre une phrase de nos langues, qu’autant 
qu’elle devient pour lui, dans son ensemble, le signe 
conventionnel d’une seule notion sensible, par exemple, 




1 Voyez Dugcs, ibii 




Digitized by Googli 



236 PHILOSOPHIE DE LA NATURE. 

d’une certaine action à exécuter ou d’un certain châti- • 
ment à craindre 

Les animaux sont-ils entièrement dépourvus de libre 
arbitre? Cette question serait bien vite résolue négative- 
ment, si tout acte de volonté était essentiellement libre; 
car il y a des animaux à qui l’on ne peut refuser la volonté. 
Mais nous avons dû rejeter cette doctrine de la liberté 
essentielle et absolue de la volonté*. La principale preuve 
du libre arbitre dans l’homme se tire de la conscience de 
chacun et du témoignage de tous. Pour ce qui concerne 
les animaux, nous sommes réduits à quelques indices 
extérieurs. Certainement, il y a des animaux qui veulent 
et agissent d’après des motifs, et qui hésitent avant de 
vouloir et d’agir. Mais, il s’agit de savoir s’ils se sentent 
libres, ou bien si, au contraire, les diverses phases de 
l’hésitation et le résultat définitif ne sont pas les effets 
nécessaires des diverses excitations que leur sensibilité 
reçoit , et des diverses pensées qui se succèdent dans leur 
intelligence. L’homme peut choisir librement entre les 
motifs d’action , parce qu’ils dérivent pour lui de princi- 
pes divers, savoir, de la passion, de l’intérêt et du devoir, 
et qu’il dépend de lui de se porter vers tel ou tel de ces 
principes avec plus ou moins d’énergie, et de les opposer 
à ses instincts et à ses habitudes 3 . Pour l’homme , le 
principe de la passion peut se distinguer de celui de l’in- 
térêt, parce qu’un motif supérieur, celui du devoir, peut 
lui ordonner de préférer l’un à l’autre. Mais, pour l’ani- 


1 Cf. Dugés, ibidem, p. 441-443. 

2 Voyez plus haut, 2 1 2 partie, chap. 1 8. 

3 Voyez Jouflroy , Cours de droit naturel, 4’ ieçpn, t. 1, p. 114-115, et 
M. Javary, De la certitude, liv. 5, chap. 4/p. 518. 
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de l’intérêt, c’est le plaisir futur, et voilà toute la diffé- 
rence. Et même , à y regarder de plus près , le désir du 
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plaisir futur, c’est encore un plaisir présent, quand on 
y cède avec espoir, une douleur présente, quand on y 
résiste; la crainte, c’est une douleur présente, qui se 
change en plaisir présent , quand on se voit à l’abri du 
danger. Quant à l’instinct, quoique certains calculs inté- 
ressés puissent s’y joindre, considéré en lui-même, il n’a 
pour principe nul calcul d’intérêt individuel, et quel- 
quefois certains instincts qui ont une cause finale évi- 
dente, relative, par exemple , à la perpétuité de l’espèce, 
s’opposent à l’intérêt et au plaisir des individus qui obéis- 
sent aveuglément à ces instincts , sans en comprendre le 
but providentiel; mais l’animal ne cède pas à l’instinct 
sans quelque plaisir, et il n’en est pas détourné sans 
douleur: il est donc possible que l’instinct tire aussi toute 


faire que, pour l’animal, tous les principes d’action sç . 
ramenant à un seul , tous les motifs tirés dç ces principes 
soient des quantités comparables entre elles, et dont la 
plus forte, en un moment donné, l’emporte nécessaire- 


tel motif plutôt que vers tel autre, quoique, très-certai- 
nement, l’homme ait cette faculté. Il est certain, de plus, 
que, si cette même faculté ne manque pas entièrement 
à l’animal dépourvu de raison , elle n’a , du moins , en 
lui aucun caractère de moralité, puisqu’il ne. peut con- 
cevoir aucun principe nécessaire, et que, par conséquent, 
il ne peut avoir aucune notion du bien et du mal moral 
et du devoir. 


sa force de la sensibilité seule. Par conséquent , il se peut 


ment. Rien ne prouve donc que l’animal ait la faculté de 
se porter librement, avec plus ou moins d’énergie, vers 
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Ainsi, l’intelligence des animaux parait être entière- ST 
ment privée de toutes les idées qui rendent l’homme ca- ; 
pable de science réfléchie et de liberté morale. L’instinct , 
suppléant à ce qui leur manque, leur permet d’agir pour 
leur conservation aussi sûrement, et plus sûrement peut- 
être, que s’ils avaient, comme nous, la science et la 
liberté. En cela, les peuplades sauvages se rapprochent 
des animaux. En général , la somme de l’intelligenee et 
de l’instinct réunis est en raison directe des besoins, et, 
à égalité de besoins , l’instinct est en raison inverse de 
l’intelligence. Il est impossible de ne pas reconnaître là 
une admirable loi providentielle. 

Une autre remarque importante, c’est que la capacité 
pour le bonheur et le malheur parait être en rapport à 
peu près constant avec le degré d’intelligence, et que 
tant s'en faut qu’elle soit toujours proportionnelle à l’in- 
tensité des manifestations extérieures. Cette intensité 
résulte surtout de l’énergie de l’impression physique et 
• de la réaction organique, et est habituellement, toutes 
choses égales d’ailleurs, en raison inverse de la puissance 
combinée de l’intelligence et de la volonté , quand , tou- 
tefois, les manifestations ne sont pas intentionnelles et 
n’ont pas pour objet d’échapper à la douleur ou d’attein- 
dre quelque autre but désirable. Pour être capable de 
sentir vivement le bonheur ou le malheur, il ne suffît pas 
d’avoir des nerfs fortement ébranlables : il faut surtout 
avoir l 'idée de soi et la puissance de réflexion, qui carac- 
térisent l’homme , ou , du moins , la netteté de perception, 
qui caractérise les animaux supérieurs. Ceux qui crient 
, le plus haut ou qui se débattent le plus au hasard quand 
ils souffrent, sont ceux chez qui l’impression physique 
l’emporte le plus sur la sensation véritable, et chez qui 
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le mouvement est plus machinal que volontaire. Ce n’est 
donc qu’à égalité d’intelligence et de volonté, que l’éner- 
gie des manifestations extérieures sans but utile est ha- 
bituellement proportionnelle à la vivacité de la sensation 
intime et du sentiment. 



CHAPITRE XXIX. 


SUR LES SIGNES DE L’EXISTENCE D’UNE AME DANS UN CORPS, SUR 
LA LOCALISATION DE L’AME DANS LES ORGANES, ET SUR LA 
QUESTION DE L’ORIGINE ET DE LA DESTINÉE DES AMES. 


• * V 

La définition générale de la vie des corps* n’implique 
pas en eux la présence d’une substance simple. Evidem- • 
ment cette présence n’est pas impliquée non plus par les 
phénomènes vitaux qui se rapportent exclusivement aux 
fonctions plastiques, c’est-à-dire à la^putrition et à la re- 
production ; car tous ces phénomènes peuvent résulter, 
d’une part, d’une organisation consistant en un mode par- 
ticulier d’agrégation des molécules entre elles, des atomes 
chimiques dans les molécules et des atomes premiers dans 
les atomes chimiques; d’autre part, de certaines ondula- 
tions du fluide impondérable, déterminées par cette or- 
ganisation 2 . Quant à celles des fonctions de relation qui , 
consistent seulement dans une manière spéciale dont un 
corps vivant est affecté par les objets extérieurs et réagit 
physiquement sur eux, la modification de l’impression 
physique et de la réaction peut résulter de même de l’ar- 
rangement des parties les plus petites de ce corps et des 
ondulations du fluide impondérable qui les entoure. 


1 Voyez 2" partie , chap. 26. 

2 Voyez 2' partie, chap. 25 et 27. 
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De même encore, le mouvement automatique, sans 
aucune cause extérieure apparente, peut s'expliquer sans 
la présence d’une âme; car il peut se réduire à des phé- 
nomènes de contraction et d’expansion de différentes fi- 
bres, et ces phénomènes peuvent résulter de causes phy- 
siques ou physiologiques internes , qui dépendent de l’ar- 
rangement des particules du corps vivant et des rapports 
de ce corps avec l’état du milieu où il sc trouve. L’inter- 
mittence du mouvement, sans cause extérieure appa- 
rente, n’est pas non plus une raison suffisante de rejeter 
à priori l’idée d’une cause purement physique ou physio- 
logique; car certains effets de ces causes sont intermit- 
tents, parce que l’agent interne qui les produit a besoin 
de s’accumuler, et qu’il se dépense brusquement dans la 
production du phénomène même. Ainsi les contractions de 
certaines plantes sous l’influence du contact d’un corps 
ou de la lumière, les mouvements brusques et automati- 
ques de quelques parties de certaines autres plantes', ne 
prouvent pas quelles aient une âme. Tout ce qu’on peut 
dire, c’est qu’une explication physique de ces phénomè- 
nes ne peut être donnée avec certitude et -précision dans 
l’état actuel de nos connaissances. 

Enfin, l’influence de l’habitude sur un corps ne prouve 
pas non plus que ce corps soit doué d’une âme intelligente ; 
car, d’abord, l’habitude passive, par laquelle un être quel- 
conque devient moins impressionnable, peut exister chez 
un être qui ne reçoit que des impressions, sans éprouver 
de sensations. En effet, chaque impression peut avoir, 
outre son résultat apparent et transitoire , un autre résul- 4 


l Voyez Dugés , Physiologie comparée, 4' partie , cliap. J, et Tiedemann , 
Physiologie générale, liv. 2, sect. 2, art. 3 , chap. 2 et 3. 

T. H. 16 
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tat inaperçu et persistant; alors les résultats des impres- 
sions successives s’ajoutent, et au-delà d une certaine li- 
mite, ils peuvent rendre impossible tout résulat apparent 
d’une impression nouvelle. C’est ce qui a lieu dans cer- 
taines circonstances, même pour des corps inorganiques. 
L’influence de l’habitude active, par laquelle un être en 
vient à produire plus facilement certains actes dans cer- 
taines circonstances données, quand ces circonstances et 
ces actes se sont renouvelés plusieurs fois, n’est pas plus 
concluante en faveur de l'existence d’une âme dans île 
corps où cet effet de 1 habitude se manifeste; cai cecoips 
peut avoir une certaine activité diversement applicable , 
et gênée par des obstacles internes , qui peuvent s’aplanir 
par l’exercice même de cette activité : d’où il résulte que, 
par l’exercice, son activité en vient à se porter plus faci- 
lement de tel côté que de tel autre. 11 suffit donc, pour 
que l’habitude active soit possible dans un être, qu’il y 
ait en lui un ensemble de forces combinées, et entre ces 
forces un antagonisme , d’où résulte une certaine harmo- 
nie susceptible de se modifier peu à peu . 1 ar conséquent, 
quelques effets de l'habitude peuvent se manifester dans 
une machine, dans laquelle les conditions d équilibre et 
de mouvement peuvent se modifier par l’usé, le poli ou la 
flexion de diverses parties, de manière à s’adapter mieux 
au travail demandé, tandis que les parties dont la stabi- 
lité est nécessaire sont parfaitement solides , et dans un 
état d’équilibre stable , vers lequel elles reviennent quand 


1 Nous allons encore un peu plus loin que M. Ravaisson (De l’habitude, 
p 7 .|g_ p ar is. 1838, in-8‘), qui pense qu’il peut y avoir habitude partout ou 
il y a vie. même sans intelligence, sans liberté, sans personnalité, sans àme. 
M. Franck (Mémoire sur l'habitude , déjà cité) parait adopter l’opinion con- 
traire. 
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on les en écarte. Si certains effets de l’habitude activè’et 
passive peuvent se montrer ainsi dans un corps qui n’est 
pas doué de la vie, à plus forte raison ces mêmes effets 
peuvent se montrer, en l’absence d’une âme, dans les ma- 
chines vivantes, dont les molécules doivent être, comme 
nous l’avons dit', de petits mondes d’une organisation 
très-compliquée. Il y a donc lieu de distinguer des habi- • 
tudes purement mécaniques, des habitudes physiologiques 
et des habitudes psychologiques. Quand les habitudes 
concernent la faculté motrice ou impressionnable, on ne 
peut être sûr qu’elles soient psychologiques. On en est sur, 
au contraire, quand elles concernent l’exercice des facul- 
tés intellectuelles; sensibles et volontaires. Mais, pour con- 
stater ces dernières habitudes dans un être, il faut d’a- 
bord avoir constaté en lui l’exercice de ces facultés mêmes. 

Ainsi , pour avoir le droit d'affirmer qu’une âme est 
unie à un corps vivant, il faut voir dans les phénomènes 
que ce corps présente des signes certains, non seulement 
d’une impression physique spéciale , qui détermine une 
contraction ou une expansion , mais d’un sentiment de 
plaisir ou de douleur; non seulement d’un mouvement 
sans cause extérieure apparente , mais d’un mouvement 
fait en vertu d’une pensée et avec une intention. En ef- 
fet, le plaisir, la douleur, la pensée, l’intention, ne peu- 
vent exister que dans une substance simple, tandis que la 
faculté d’imprimer le mouvement, de le recevoir, de le 
communiquer, peut exister dans une substance étendue. >* 
Dans les plantes et dans les animaux inférieurs , qui 
ne donnent aucun sigue certain dé pensée , l’existence 
d’une substance simple, d’une âme, et par conséquent 


l 2‘ partie, cliap. 25 et 27. 
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dâteensations proprement dites, est douteuse. Chez les 
animaux supérieurs eux-mêmes , ce qu’il est absolument 
^nécessaire d’expliquer par la présence d’une âme, ce ne 
sont point les phénomènes de la vie du corps, qui se 
trouvent , à divers degrés d intensité , dans tout le règne 
animal ou végétal , mais les phénomènes psychologiques 
, de la pensée , de la sensibilité et de la volonté , dont nous 
"avons conscience en nous et dont nous voyons les signes 
irrécusables dans un grand nombre d’animaux , phéno- 
mènes qui excitent ou modifient ceux de la vie du corps , 
mais ne les produisent pas, et qui sont modifiés ou exci- 
tés, mais non produits par eux. Ainsi, les physiologistes 
qui soutiennent que le principe de la Vie du corps est 
corporel lui-même, proposent une hypothèse très-accepta- 
ble , et dont nous avons démontré l’extrême probabilité , 
sinon la certitude. Mais, ils ont tort, s ils en concluent 
que l’âme n’existe pas, ou bien qu elle est corporelle; car 
la pensée, la sensation, la volonté, n appartiennent pas 
à la vie du corps et ne peuvent exister que dans un sujet 
simple*. Quant au maintien de la vie physiologique , il 
peut résulter, dans certains êtres, de causes étrangères 
à toute faculté psychologique, quoique la présence de 
l’âme soit nécessaire à la vie dans les animaux intelli- 
gents. Ce n’est pas lame qui manque au corps , quand il 
meurt ; mais c’est le corps qui cesse d’ètre dans les con- 
ditions de la vie , de sorte que lame ne peut plus s’en 
w servir, quelle ne peut plus le guider et le conserver, en 
réglant, en modifiant et, probablement, en excitant à 
son insu certaines fonctions vitales. La vie se conserve 
encore quelque temps dans un membre séparé du corps 


1 Voyez 2‘ partie, chap. 17. 
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et du centre cérébral, et, d’un autre côté, lame cesse 


qui puisse appartenir aux agrégats d’atomes 1 , n’ont 
chacun en proprè que certains organes spéciaux , et sont 
liés entre eux par une masse commune de matière vi- 
vante : tels sont les animaux du corail. Il est prob&ble 
que ces animaux, qui, à plusieurs égards, sont compa- 
rables aux bourgeons des plantes, et qui s’en distinguent 
seulement par quelques organes et par quelques fonctions 
de la vie animale, mais sans aucun indice suffisant d’in- 
telligence, n’ont pas d’âme et vivent d’une vie purement 
corporelle. Si pourtant on supposait que chacun d’eux 
eût une âme, il faudrait attribuer à cette âme une action 
directesur les organes particuliers, et une action indirecte 
sur la masse organique commune. Il en doit être à peu 
près ainsi dans les monstres formés par la réunion de 
deux fœtus : chacun des deux individus unis doit n avoir 
qu’une action très-indirecte et très-faible sur les parties 
qui appartiennent spécialement à l’autre. 

Si l’on coupe en deux parties certains animaux, cha- 
cune des deux parties forme un animal, qui continua de 
vivre et de se développer ; quelques animaux , qu’on 
nomme fissipares * , se partagent ainsi d’eux-mêmes. Or, 
comme l’activité vitale des parties séparées est la conti- 
nuation non interrompue de celle du tout, et qu’elle est 
énergique dès l’instant de la séparation, il peut sembler 
improbable qu’une âme nouvelle, nécessaire à l’excitation 


Certains animaux , n’étant pas même doués 
ment .de cette individualité improprement dite , 


de pouvoir se servir d’un membre où la vie a cest 
qu’il reste uni au corps vivant. 



1 Voyez 2* partie , cliap. I". — 2 Voyez 2' partie , cliap. 26. 
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des fonctions physiologiques, soit créée pour l’une des 
deux parties. Cette hypothèse écartée, il en reste deux 
autres : si l’on ne découvre pas dans ces animaux des 
signes suffisants de sensation , de pensée et de volonté, 
on peut admettre qu’ils n’ont pas d’âme. Ou bien, s’ils 
pensent , il faut admettre qu’ils ont plusieurs âmes , 
dont une seule, sans doute, était en relation immédiate 
avec des organes assez développés pour qu’elle pût do- 
miner sur l’ensemble du corps, tandis que les autres 
agissaient cependant dans leur ressort et obéissaient aux 
excitations parties de l’âme dominante ; mais , après la 
séparation , un ganglion, siège de l’une des âmes de la 
partie séparée, acquiert un développement suffisant pour 
que celle âme, dont les facultés s’exercent désormais avec 
plus d’énergie dans des organes mieux disposés, com- 
mande à l’ensemble du nouvel animal. 

Le cerveau, la moëlle épinière, les ganglions et les 
nerfs paraissent être les organes sur lesquels l’âme agit, 
soit immédiatement, soit par l’intermédiaire de certaines • 
ondulations du fluide impondérable. Y a-t-il un système 
nerveux dans tous les animaux inférieurs , par exemple , 
dans tous les zoophytes et dans tous les infusoires? C’est ce 
dont il est permis de douter dans l’état actuel de la science. 
Mais, du moins, la présence d’une âme peut sembler pro- 
bable dans tous les animaux où existe un tel système, 
et la présence de plusieurs âmes peut sembler probable 
dans ceux où cet appareil a plusieurs centres principaux , 
bien distincts et capables de subsister indépendamment 
Il les uns des autres. Cependant, remarquons que chez 
l’homme et chez les animaux supérieurs, le système ner- 
veux peut conserver son excitabilité et sa puissance mo- 
trice dans le tronc, non seulement à l’instant qui suit 
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immédiatement la décapitation , mais quelque temps 
après et lorsque toute preuve certaine de pensée et d’in- 
tention a disparu dans les membres, pourvu que ces 
membres continuent de communiquer avec la colonne 
vertébrale. Ainsi, le mouvement produit par des nerfs 
excitables et contractiles peut ne pas être considéré à lui 
seul comme l’indice certain de la présence d’une âme; il 
faut, en outre, que ce mouvement soit évidemment in- 
tentionnel. 

Lame netant point étendue , et par conséquent n’oc- 
cupant aucun lieu, sa présence dans le corps qu’elle anime 
est uniquement une présence d’action ' , analogue à celle 
de Dieu dans l’univers. Or, l’action de Dieu sur les corps 
consiste, avant tout, dans sa puissance créatrice et con- 
servatrice des substances dont ils se composent, et, se- 
condairement, dans la puissance motrice immédiate qu’ii 
pourrait exercer sur eux, s’il le voulait. Mais l’action de 
lame ne consiste que dans sa puissance motrice, et l’ac- 
tion du corps sur lame ne consiste que dans le concours 
qu’il prête à cette force ou dans la résistance qu’il lui 
oppose *. Par conséquent , savoir où l’âme agit directe- 
ment et immédiatement, ou, en d’autres termes, savoir 
quel est le point ou quels sont les points de départ des 
mouvements qui, produits par elle, se propagent dans 
tout le corps , et quel est le point ou quels sont les points 
où aboutissent les mouvements qui, transmis vers le 
siège de laine , favorisent ou contrarient son activité , 
c’est savoir où est lame dans les organes. Du reste, on 
ne peut pas affirmer à priori quelle ne puisse pas être 
simultanément en plusieurs points d’un organe, ou même 


» 

I Voyez 2' partie, cliap. 13, 1. 1, p. 308. — 2 Voyez 2' partie, cliap. 18. 
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en plusieurs organes , sans être en même temps dans les 
points intermédiaires : n’occupant aucun lieu , elle peut 
agir en plusieurs lieux à la fois. 

Pour ce qui concerne l’homme, et en général les ani- 
maux vertébrés , sans aucun doute , le siège principal de 
l’âme est dans le cerveau , d’où partent les mouvements 
intentionnels et volontaires, et où aboutissent les impres- 
sions qui excitent la sensation , et les nerfs sont les prin- 
cipaux agents de transmission de ces mouvements et de 
ces impressions. Supprimer ou paralyser le cerveau, c’est 
supprimer ou paralyser la pensée, la sensation et le mou- 
vement volontaire ; supprimer ou paralyser un nerf, c’est . 
supprimer ou paralyser les impressions ou les mouve- 
ments que ce nerf pourrait transmettre. 

Mais faut-il admettre qu’il y ait un centre cè'ébral, un 
point qui soit le seul où l’âme agisse immédiatement avec 
toute la plénitude de son activité, en tant que force in- 
telligente, sensible, volontaire et motrice? Il n’est pas 
certain que celte hypothèse soit fausse ; car elle n’est- pasM 
inconciliable avec le peu de données certaines qu’on a pu 
obtenir sur la localisation des diverses facultés psycholo- 
giques dans diverses régions du cerveau. L’attribution des 
fonctions psychologiques aux bosses encéphaliques , telle 
qu’elle a été supposée soit par Gall , soit par Spurzheim; 
soit par Broussais, est réfutée par la psychologie, qui 
constate la fausseté et l’impossibilité de ce fractionnement 
arbitraire des facultés du moi. Elfe est réfutée aussi par 
l’observation des protubérances naturelles du crâne et du 
cerveau , des cas pathologiques et des mutilations artiti- 
eielles; car cette observation dément la prétendue corres- 
pondance infaillible de telle bosse ou de telle région très- 
reslrcinte et nettement circonscrite avec telle aplîïudespé- 
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cialc*. Mais la dualité des organes encéphaliques, telle que 

le côté sain puisse suppléer souvent les fonctions du côté 
malade, parait bien établie, et la spécialité des fonctions 
mentales des lobes optiques, olfactifs et cérébraux, du cer- 
velet et de la moelle allongée ne peut guère être révoquée 
en doute, quoiqu’il soit difficile de la définir nettement*. 
Cependant cette spécialité pourrait résulter de courants 
vitaux distincts 7 ', convergeant en un même centre, et 
ainsi, nous le répétons, il n’est pas certain que cette hy- 
pothèse d’un centre cérébral unique soit fausse ; mais elle 
n’est ni démontrée , ni même probable. D’ailleurs , ce 
centre cérébral, étant une portion de la substance du cer- 
veau, serait toujours étendu et divisible. La centralisa- 
tion dernière de la vie psychologique, l’unité, la simpli- 
cité, est dans l’âme; elle ne peut pas être dans l’organe. 
Celui-ci pourrait seulement en offrir une image impar- 
faite. Mais non : c’est la totalité du cerveau , du cervelet 
et delà moelle allongée, qui paraît être l’organe central 
des facultés psychologiques, bien que telle faculté soit plus 
affectée par la lésion de telle partie de cet organe total , 
sans doute parce que cette partie joue un rôle plus impor- 
tant dans l'exercice de cette faculté. Les rêves et le som- 
nambulisme, qui sont des sommeils partiels et incomplets 
du cerveau et de l’âme, indiquent bien que les opérations 
mentales ne s’exercent pas dans un lieu indivisible'*, puis- 
que le sommeil de telle ou telle partie de l’organe cen- 
tral de la pensée supprime en partie l’activité de lame, 
sans la supprimer toute entière , et laisse subsister quel- 


1 Voyez Dugès , Physiologie comparée , 3* partie , chop. 7, et M. F lotirons , 
Examen de la phrénologie , 1 vol. in- 1S. 

2 Voyez Dugès, 1. e. — 3 Voyez plus haut, 2’ partie, chap. 27. 

4 Voyez Dugès, I. c., chap. 8, art. 3, t. 1, p. 433. 
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que exercice de toutes les facultés, tout en affectant les 
unes beaucoup plus fortement que les autres. 

Certaines fonctions de la vie nutritive, qui paraissent 
être excitées par la force motrice involontaire de lame, 
peuvent se continuer, même chez les animaux vertébrés, 
après la décapitation, et ne cesser que peu à peu, parles 
accidents consécutifs. La moelle épinière joue un rôle plus 
indispensable que le cerveau dans les fonctions de nutri- 
tion et dans le maintien de la vie physiologique. Les ver- 
tébrés, après la décapitation, ne meurent promptement 
que par hémorrhagie et par asphyxie; la vie peut se pro- 
longer plus ou moins long-temps après la décapitation , 
soit par la ligature des vaisseaux sanguins et par l’insuf- 
flation pulmonaire, soit même sans ligature et sans insuf- 
flation, par exemple chez les tortues. Au contraire, la 
destruction d’une partie de la moelle épinière entraîne 
immédiatement la perte de la vie dans la portion corres- 
pondante du tronc, quoique la vie puisse se conserver en- 
deçà et au-delà de la partie ou la moelle a été détruite*. 
La moelle épinière des vertébrés semble jouir de certaines 
fonctions de centralité, et d’autant plus que l’encéphale 
est moins prépondérant a . Certaines lésions du cerveau 
paralysent instantanément et complètement tout un côté 
du corps, tandis que la décapitation laisse subsister quel- 
que temps le mouvement dans le corps entier 3 . Des poules 
et des reptiles peuvent vivre un grand nombre de jours 
après l’ablation des lobes cérébraux % mais dans une sorte 
de sommeil continuel , d’où on les tire en les touchant, 

1 Voyez Legallois , Expériences sur le principe de la vie , dans le t. 4 de 
V Encyclopédie des sciences médicales. 

2 Voyez Dugès, Physiologie comparée, 3' partie, chap. 7, art. 3, $3, 1. 1, 
p. 347. — 3 Voyez Legallois, 1. c., p. 218. 
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et alors ils peuvent marcher et courir, mais sans inten- 
tion bien marquée*. De jeunes chats et des reptiles après 
la décapitation, et même des fœtus anencéphales 8 , parais- 
sent donner quelques signes, non seulement d’impresgion 
physique et de réaction motrice, mais de sensation, de 
mouvement intentionnel , et par conséquent d’un faible 
degré d’intelligence 1 2 3 . 

L’âme , comme force sensible, intelligente, volontaire 
et motrice, paraît donc agir immédiatement, non pas seu- 
lement en un point indivisible du cerveau, non pas seu- 
lement dans le cerveau tout entier, mais dans l’ensemble 
du système cérébro-spinal , dont chaque partie sert d’or- 
gane plus spécial , mais non toujours exclusif, à telle ou 
telle fonction. L’âme semble même avoir quelque action 
immédiate et simultanée jusque dans les plus petits ra- 
meaux nerveux , soit du système cérébro-spinal , soit de 
celui du grand-sympathique, puisqu’elle perçoit immé- 
diatement avec plus ou moins de netteté et de précision, 
bien qu’avec certaines illusions dont nous avons indiqué 
les causes 4 , non seulement la direction suivant laquelle 
les impressions viennent au cerveau , mais la distance 
d’où elles viennent, mais la localisation du bien-être ou 
du malaise, du plaisir ou de la douleur, dans telle partie 
de tel organe, mais la position actuelle de chaque organe 
capable de prendre des attitudes diverses. Quand la con- 
tinuité du système cérébro-spinal est rompue, lame ne 
cesse pas instantanément et complètement d’agir dans les 


1 Voyez Dugès, 1. c., § G. 1. 1 , p. 372-373. 

2 Voyez Dugès, I. c., §2, p. 248, et M. Bûchez, Introduction à l'étude des 
sciences médicales, 2' leçon, p. 107-108. 

3 Voyez Dugès, 1. c., §2, p. 348, et Legallois, I, c., p. 222 et suiv. 

4 1" partie, chap. 4. * 
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parties séparées. Ces parties peuvent vivre quelque temps 
encore de la vie totale \ qui peut cesser dans l’une des par- 
ties séparées, avant de cesser dans l’autre, et tant que la 
vie totale n’a pas cessé dans chacune de ces parties , les 
relations de l’âme avec le corps ne sont pas rompues, et 
l’activité de l’âme reste comme enchaînée par les obsta- 
cles qu’elle rencontre dans le désordre des organes. La 
vie libre de l’âme séparée commence sans doute avant la 
mort complète 1 2 de l’organisme, mais seulement après l’ex- 
tinction parfaite de la vie totale et centralisée. 

Si l’on pratique sur un jeune lapin la section de la 
moelle épinière entre la dernière vertèbre dorsale et la 
première lombaire , la partie postérieure cesse d’obéir à 
la tète et de lui transmettre des sensations capables d’ex- 
citer des mouvements dans la partie antérieure; mais la 
partie postérieure continue d’être sensible aux pince- 
ments, d’exécuter des réactions motrices, et même* à 
ce qu’il semble, des mouvements intentionnels 3 . Il y a 
donc certainement deux centres d’impression physique 
et de réaction motrice, et peut-être deux centres de sen- 
sation et de volonté. Ce dernier point nous paraît dou- 
teux , parce que les expérimentateurs ont pu confondre 
l’impression physique avec la sensation , la réaction mo- 
trice avec le mouvement volontaire et intentionnel. Les 
excitations galvaniques ne produisent-elles pas des mou- 
vements très-intenses, très-réguliers et très-énergiques 
dans un membre où la vie totale et centralisée a com- 
plètement cessé? Admettons pourtant que dans l’expé- 
rience dont il est question, la partie postérieure du corps 


1 Voyez plus haut, 2" partie, chap. 2G. 

2 Voyez plus haut, 2' partie, chap. 26. 

S Voyez Legallois, I c., p. 2$i. 
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l’animal , excitée par les pincements, donne des si- 
gnes certains de douleur et d’un faillie degré d’intelli- 
gence et de volonté. Que peut-il se passer dans l’être 
intelligent qui a ainsi deux activités externes distinctes 
dans deux parties d’un même organisme? D’abord, il 
doit nécessairement avoir plus ou moins la conscience 
simultanée de ces deux activités , puisque toutes deux 
sont supposées plus ou moins intelligentes. Mais rappe- 
lons-nous que dans les rêves , par exemple , il y a , d’une 
part, certains phénomènes de volonté motrice dont on a 
conscience et dont on garde le souvenir, et qui pourtant 
ne produisent aucun mouvement , à cause de la torpeur 
des organes de transmission; d’autre part, certains mou- 
vements instinctifs, faiblement volontaires, et pourtant 
assez énergiques, dont on a à peine conscience et dont on 
ne garde pas le souvenir. Est -il donc impossible que 
dans l’animal soumis à l’expérience citée plus haut, lame, 
en tant qu’elle agit dans la partie postérieure de la moelle 
épinière , imprime quelque direction intentionnelle à la 
réaction motrice excitée dans les membres postérieurs par 
les pincements , et qu’en même temps la même âme, en 
tant quelle agit dans le cerveau et dans la partie anté- 
rieure de la moëlle épinière , veuille aussi produire dans 
les membres antérieurs des mouvements intentionnels à 
l’occasion des impressions reçues par les membres posté- 
rieurs seulement , mais qu’elle ne le puisse, parce qu’elle 
en est empêchée par la torpeur des organes antérieurs , 
qui ne sont excités par aucune impression physique trans- 
mise jusqu’à eux. Ainsi, la différence de ces deux ac- 
tivités simultanées de l'âme, ou plutôt de ces deux séries 
différentes de manifestations d’une même activité, tien- 
drait à la différence des deux systèmes séparés d’organes 
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sur lesquels elle agirait à la fois. Mais, nous le répétons, 
est-il bien sûr qu’il y ait des manifestations d’intelligence 
dans une partie d’un mammifère qui n’est plus en com- 
munication nerveuse avec la tète? Est-il bien sûr, d’un 
autre côté, que, dans l’expérience citée, cette commu- 
nication nerveuse soit supprimée complètement? Il y a 
des anostomoses entre les nerfs comme entre les artères; 
d’où il résulte que la section d’un tronc artériel ou ner- 
veux n’empèche pas quelque communication imparfaite 
entre les deux parties séparées par la section. 

En ce qui concerne les invertébrés, par exemple les 
annelés, et surtout, parmi eux, les insectes, il est certain 
que, lorsqu'on a divisé le corps en plusieurs parties trans- 
versales, ou seulement opéré la section de tel ou tel cor- 
don nerveux , telle excitation produit des actes expres- 
sifs , agressifs ou défensifs , qu’il est impossible de mé- 
connaître , mais qui se bornent à tel segment ou à tel 
membre, de sorte que le mouvement part d’un ganglion 
auquel l’impression a pu être transmise par les nerfs * . 
Les parties qui gardent entre elles leurs communications 
nerveuses-agissent de concert pour un même but; celles 
qui les ont perdues agissent isolément et pour des buts 
différents. 

Or, chez les annelés, quoique la chaîne principale des 
ganglions soit placée au-dessous du canal œsophagien, 
à l’exception du ganglion céphalique, qui est au-dessus, 
cependant cette chaîne de ganglions soudés deux à deux , 
et dont les paires communiquent soit par un seul cor- 
do’n, soit par deux cordons distincts, est l’analogue du 


1 Voyez Pugés , Physiologie comporte, 3' partie , elia p . 7, ail. U, t. I , 
p. 533-ôiU. 
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système cérébro-spinal des vertébrés 1 , et le système tri- 
splanchnique des vertébrés a pour analogue, dans les an- 
nelés, une chaîne secondaire de ganglions qui part du 
ganglion céphalique 2 . Cela posé, dans les insectes, dans 
ces animaux qui donnent tant de preuves, non seulement 
d’instinct, mais d’intelligence, y a-t-il donc autant d’âmes 
que de ganglions de la chaîne principale , c’est-à-dire 
deux dans chaque segment et une dans le ganglion cé- 
palique, et ces âmes, qui agissent de concert dans l étal 
normal, cessent-elles de pouvoir se concerter, quand les 
communications nerveuses des ganglions sont rompues? 
Dans ces âmes dépourvues de libre arbitre 3 , l’accord 
constant des volontés pourrait résulter de la communi- 
cation , non seulement des impressions , mais des réac- 
tions tant organiques que volontaires. Ou bien, au con- 
traire, une âme unique, agissant immédiatement, mais 
suivant des lois particulières, sur tous les ganglions, 
n’agit-elle, comme force motrice, sur chaque ganglion, 
qu’en vertu d’impressions que ce même ganglion ait re- 
çues par ses communications nerveuses soit avec les au- 
tres ganglions, soit directement avec les organes affectés? 
Il y aurait ainsi dans une même âme plusieurs volontés 
simultanées, motivées par un même instinct de conser- 
vation, mais agissant d’une manière immédiate et dis- 
tincte sur divers organes, et agissant sur chaque organe 


1 II est démontré que ce qu'on nomme le dos des animaux annelés est 
l'analogue du ventre des vertébrés , et réciproquement, de sorte qu’il y a 
entre ces deux classes d'animaux une différence d’attitude. Voyez plus loin , 
chap. 31 . Voyez aussi Dugès, Pliytiologie comparée, 9' pal lie , chap. 2 , 1. 1 , 

• p. 82-83, et M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire . Vie et travaux d’Etienne Geof- 
froy Saint-Hilaire, cbap. 8, § 8, p. 249-253. 

2 Voyez Dugès, I. c., t. 1, p. 78-83. 

3 Voyez plus haut, 2‘ partie, chap. 28. 
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en vertu des impressions et des besoins de chacun d’eux, 
lorsqu’ils ont cessé de pouvoir se communiquer entre eux 
leurs impressions et leurs besoins. Cette dernière expli- 
cation , confirmée par l’analogie avec les résultats de la 
section de la moelle épinière chez les vertébrés, qui n’ont 
certainement pas chacun plusieurs âmes et que cepen- 
dant cette section semble diviser en deux parties sentant 
et voulant chacune pour son compte, nous parait la plus 
vraisemblable, quoiqu’elle soit bien difficile à concevoir, 
et qu’elle présente bien des difficultés. 

Ce qu’il est important de ne pas oublier, c’est que ja- 
mais le doute sur l’explication d’un fait ne doit nous en- 
gager à rejeter une vérité certaine , pour admettre une 
proposition certainement fausse , lors même que cette 
proposition, une fois admise, offrirait une solution toute 
prête pour mille difficultés. L’incertitude avouée sur un 
point obscur vaut mieux que l’erreur sur ce même point 
et en même temps sur des choses qu’on peut et doit sa- 
voir. Dans la question qui nous occupe , ce qu’il y a de 
certain , c'est que si tel animal a une intelligence unique , 
cette intelligence ne peut appartenir qu’à une âme, sub- 
stance simple, qui ne peut se diviser en plusieurs âmes, 
quand on divise le corps en plusieurs parties. J1 est dif- 
ficile, sans doute, de concevoir que l’activité d’un ani- 
mal dont les mouvements concordent entre eux et sem- 
blent dirigés par une même intelligence et un même in- 
stinct, puisse résulter du concours de plusieurs âmes 
dans un même corps ; ou bien , si l’animal n’a qu’une 
âme, il est difficile de concevoir comment, lorsque l’u- 
nité du système nerveux vient à être rompue, l’activité • 
externe de cette âme simple peut se diviser en plusieurs 
activités externes indépendantes les unes des autres et 
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appliquées à divers segments de l’organisme. Mais ce qu’il 
est tout-à-fait impossible de concevoir et déraisonnable 
d’admettre, c’est une division quelconque de la substance 
pensante, essentiellement indivisible. 

Pour ne reculer devant aucune des questions que le 
spiritualisme doit se poser en présence des phénomènes 
de la vie, il faut encore nous demander quelle est l’ori- 
gine des âmes des animaux et quelle en est la destinée , : 

sauf à nous contenter, s’il le faut, d’exclure les solutions 
impossibles , et à avouer notre hésitation entre les solu- 
tions probables. Nous l’avons dit 1 : les âmes ne peuvent 
être éternelles, et elles ne peuvent commencer d 'être que 
par création. Quelques philosophes pensent qu’ elles ont 
été créées toutes ensemble , en même temps que la ma- 
tière. Parmi ces partisans de la préexistence des âmes , 
les uns pensent qu’elles ont eu une existence et une acti- 
vité antérieures, dont elles ont perdu le souvenir en 
commençant d’être unies à un corps; les autres sup- 
posent quelles ont été unies dès le principe aux germes 
des corps qu’elles devaient animer un jour. La première 
hypothèse est extrêmement invraisemblable; car, quelque 
opinion qu’on puisse se former sur la destinée des âmes 
des animaux non raisonnables , et d’après tout ce que’ 
nous savons certainement de la destinée immortelle des 
âmes humaines, ‘cette préexistence des âmes, cette acti- 
vité indépendante, suivie d’un oubli complet, cette pre- 
mière destinée des âmes , sans liaison aucune avec leur 
destinée ultérieure, est en contradiction avec la doctrine 
des causes finales, qui, seule, pourrait expliquer la créa- 
tion des âmes avant l’époque où commence leur destinée 

i 2* partie, chap. 9. 

T. il. . M 
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acluclle. La théorie platonicienne de la réminiscence, 
théorie plus poétique que philosophique, est une hypo- 
thèse contraire aux données de l’observation psycholo- 
gique, et, d’ailleurs, parfaitement inutile pour expliquer 
l’origine des idées, qui résultent en nous du développe- 
ment d’une faculté innée , de la raison. La métempsy- 
cose fortuite est , du moins en ce qui concerne les âmes 
douées de la liberté et de la responsabilité morales , la 
négation de toute destinée proprement dite, et par con- 
séquent la négation de la Providence divine. La mé- 
tempsycose , à titre de peine ou de récompense , ne s’ex- 
plique que par une intervention immédiate et perpétuelle 
de Dieu dans le monde physique, et ces peines et ces ré- 
compenses sont dérisoires, si elles débutent par la perte 
dje la mémoire, et par conséquent dy sentiment de l'iden- 
tité personnelle et de la responsabilité pour le passé 1 2 . 

La seconde hypothèse est encore plus inadmissible; car 
elle est inséparable de la fausse doctrine de la préexistence 
des germes. Toutes les raisons que nous avons données * 
contre cette doctrine trouvent donc ici leur application. 
Il faut y ajouter encore la raison suivante. Tous les êtres 
féconds ne produisent pas toute la postérité qu’ils au- 
raient pu produire dans d’autres circonstances. Il y a 
donc des germes qui n’arrivent pas à la vie proprement 
dite. Si un germe reste ainsi sans développement , il en 
est de même de tous ceux qu’il contient, dit-on, par 
emboîtement, et qui auraient pu devenir sa postérité in- 


1 Nous ne parlerons pas de M. Pierre Leroux et de sa manière d’entendre 
la métempsycose. Nous n’avons pas voulu parler non plus de la cosmogonie 
du socialiste Kourier , et nous avons dit pourquoi ( 2‘ partie , chap. 24 , t. 2, 
p. 140, note 2). 

2 2’ partie, chap. 27. 
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nombrable dans toute la suite des temps. Le nombre des 
germes inutiles doit donc être incomparablement plus 
grand que celui des germes utiles, et il en doit être de 
même des âmes, si l’existence d’une âme est liée, dès 
l’origine première du monde , à l’existence d’un germe 
quelconque. Ainsi, la plupart des âmes auraient été faites 
pour n’accomplir jamais la destinée pour laquelle cepen- 
dant toutes les âmes sont créées. 

L’existence de l’âme n’est donc pas antérieure à l’exis- 
tence individuelle et au premier développement du corps 
quelle doit animer. L’acte de la création est éternel en 
Dieu* les effets de cet acte se produisent dans le temps, 
aux époques fixées par l’éternelle volonté motivée par 
l’omniscience, c’est-à-dire par l’intuition éternelle, non 
seulement de tout ce qui existe éternellement , mais de 
tout ce qui est, a été ou sera '. Ainsi, par l’acte éternel 
de la création , le commencement de l’existence de tous 
les atomes premiers est lié à celui de l’univers , parce que 
la destinée de chacun de ces atomes ne se distingue pas 
de celle de l’univers*; mais, par ce même acte éternel, 
le commencement de l’existence de chaque âme est lié à 
celui de l’existence du corps quelle doit animer. A quel 
instant le germe contenu dans l’ovule fécondé acquiert-il 
l’individualité improprement dite, qui fait de lui un ani- 
mal doué d’un commencement de vie propre? C’est là 
une question qü’il ne nous appartient pas de résoudre. 
Mais cet instant, quel qu’il soit, doit être celui où l’âme 
de cet animal commence d’exister et d’être associée à ce‘ 
germe, en vertu de la volonté éternelle du Créateur. 


1 Voyez plus haut, 1” partie, chap. 3, et 2‘ partie, chap. 21 et 22. 

2 Voyez plus haut, 2’ partie, chap. 8. 
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Une dernière question se présente. De la simplicité de 
l’âme, nous avons été en droit de conclure 1 quelle ne 
peut naître que par création, périr que par anéantisse- 
ment. Il nous resterait donc à savoir si lésâmes des ani- 
maux pensants, mais non raisonnables, sont anéanties 
à la mort de chacun d’eux , ou bien si , privées sans doute 
du souvenir de la vie d’où elles sortent et attachées à 
quelques débris de matière organique, elles peuvent re- 
commencer une autre vie dans des conditions nouvelles. 
La première hypothèse, celle de l’anéantissement, nous 
parait seule acceptable : nous pensons que l’existence de 
l’âme de chaque animal est limitée, quant à sa fin’aussi 
bien que quant à son commencement, par l’acte éternel 
de la création. Nous avons déjà dit que la métempsy- 
cose , entièrement inadmissible en ce qui concerne le 
passé des âmes humaines, est extrêmement invraisem- 
blable , même en ce qui concerne les autres âmes. Du 
reste, c’est là une question de pure curiosité, sur laquelle 
il n’est pas nécessaire que nous ayons une solution cer- 
taine. 11 nous suflit de savoir que Dieu, non seulement 
n’anéantira pas, mais ne privera pas du sentiment de 
l’identité personnelle et du souvenir du passé les âmes 
humaines, attendu que, pour ces âmes douées de la li- 
berté morale, la loi du mérite et du démérite ne reçoit 
pas en cette vie son entier accomplissement, et qu’en 
elles une destinée ultérieure se révèle, en outre, par 
l’idée de l’immortalité , par l’aspiration vers l’infini , par 
tous les plus nobles et les plus impérissables instincts de 
leur nature. 

Après cette excursion nécessaire sur l'élude des sub- 


I 2‘ partie , chap. I et 9. 
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stances simples , unies aux corps vivants par l’exercice 
d’une activité commune et réciproque, nous allons re- 
venir à l’étude spéciale de ces corps, et nous cherche- 
rons, non plus ce que sont ces corps pris chacun à part, 
mais quels en sont les rapports mutuels d’organisation : 
nous compléterons ainsi notre philosophie de la Na- 
ture , c’est-à-dire notre théorie générale des substances 
étendues et des lois de leur activité. Nous avons déjà 
défini 1 les lois physiques proprement dites. Nous avons 
montré * que les lois physiologiques , trop peu connues 
et inexplicables pour nous, doivent cependant en être 
des conséquences , douées de caractères spéciaux. Nous 
avons vu s qu’il existe aussi des lois psychologiques ap- 
plicables aux facultés diverses des diverses espèces d'êtres 
intelligents. Bientôt 4 nous nous occuperons des lois zoo- 
logiques, concernant les rapports des diverses espèces de 
corps organisés. Arrêtons-nous un instant pour comparer 
les caractères de ces différentes espèces de lois, et com- 
mençons par les rattacher toutes à la notion de lui en 
général. 


1 2' partie, chap. 2t. 

2 2' partie, chap. 20, 21 et 27. 

3 2* partie, chap. 17, 18 et 28. 

4 Chap. 31. 
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SUR LES CARACTÈRES DIFFÉRENTS DES LOIS MORALES , DES LOIS 
PSYCHOLOGIQUES , DES LOIS PHYSIQUES PROPREMENT DITES , 

DES LOIS PHYSIOLOGIQUES ET DES LOIS ZOOLOGIQUES. 


On nomme loi une proposition applicable au mode d’ac- 
complissement d’un certain ordre de faits, quels'que soient 
les temps et les lieux où ces faits se produisent. Si les faits 
étaient arbitraires et indifférents, si leur possibilité n’é- 
tait restreinte par rien , et s’ils n’avaient aucun rapport 
avec la notion du bien absolu , ils n’auraient pas de lois. 
Mais il n : en est pas ainsi. Il y a des lois qui limitent et dé- 
finissent la possibilité soit absolue, soit relative, des faits 
passés , présents et futurs ; il y a des lois qui en définis- 
sent le caractère bon ou mauvais. Les premières sont des 
lois qui s’exécutent en vertu d’une nécessité soit abso- 
lue , soit relative ; les dernières sont des lois de liberté , 
des lois obligatoires , des lois morales. 

Il.n’est aucun fait qui ne remonte à une cause intelli- 
gente et libre , capable de comprendre et de réaliser le 
bien. Pour certains faits , si l’on veut trouver la cause in- 
telligente et libre, il faut* remonter jusqu’à la cause pre- 
mière, qui en est responsable envers elle-même; d’autres 
faits sont produits librement par une cause seconde im- 
médiate, responsable envers la cause première, de qui 
elle tient la liberté. La cause première, étant souveraine- 
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ment parfaite, accomplit infailliblement, et pourtant li- 
brement, la loi morale, et elle choisit entre les moyens 
de l’accomplir *. Les causes secondes libres sont sujettes à 
faillir, et par conséquent les lois de liberté ne reçoivent 
pas toujours leur accomplissement ; mais, au-dessus des 
êtres qui les violent et de ceux qui les accomplissent, il y a 
le principe tout-puissant de l’ordre, il y a l'éternelle justice. 

Au contraire , les lois de possibilité reçoivent nécessai- 
rement leur accomplissement. Parmi ces lois, il y en a 
qui sont nécessaires : ce sont les lois de possibilité abso- 
lue, ce sont les principes. Il y en a de contingentes, libre- 
ment établies par la cause première et créatrice, mais né- 
cessairement accomplies du moment qu’elles existent : ce 
sont les lois de possibilité relative. Ce qui est contraire à 
ces dernières lois est possible absolument , mais est im- 
possible relativement à l’ordre actuel du monde 1 2 . 

Les lois de possibilité se divisent en plusieurs ordres, 
suivant la nature des faits auxquels elfës s’appliquent. Les 
unes déterminent la possibilité des phénomènes des sub- 
stances simples : ce sont les lois psychologiques. Les au- 
tres déterminent la possibilité des phénomènes des sub- 
stances étendues : ce sont les lois physiques. Celles-ci se 
subdivisent, 1° en lois physiques proprement dites, ap- 
plicables à tçus les corps, indépendamment de l’organi- 
sation et de la vie, et parmi lesquelles on peut encore dis- 
tinguer les lois chimiques, relatives aux affinités des ato- 
mes 3 ; 2° en lois physiologiques ; 3° en lois zoologiques. 
Chacun de ces ordres de lois se distingue par quelques 
caractères propres , qu’il est utile de signaler. 
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2 Voyez plus haut , 2' partie, chap. 5 et 2t. 
5 Voyez 2* parlie, chap. 15. 


264 


PHILOSOPHIE DE LA NATURE. 

• 

Les lois physiques proprement dites, si elles étaient par- 
faitement connues, nous révéleraient le mode d’action 
réciproque des particules les plus petites des corps, et par 
conséquent les actions réciproques des divers agrégats de 
ces particules, notamment de ceux qui sont doués de la 
vie. Mais, parmi ces lois, quelques-unes seulement, et en 
très-petit nombre, nous sont bien connues et expliquées : 
ce sont les lois premières et simples soit de l’attraction 
universelle à distance sensible, soit de l'impulsion , et quel- 
ques-unes des lois complexes qui résultent de ces lois pre- 
mières. C’est sur elles que se fondent la mécanique géné- 
rale et la mécanique céleste*. Dans les autres ordres de 
phénomènes, nous ne faisons guère qu’entrevoir ou soup- 
çonner le mode d’action des parties les plus petites des 
corps, et par conséquent les lois premières et simples : 
nous n’atteignons sûrement que des lois plus ou moins 
complexes, qui restent inexplicables, ou qui ne s’expli- 
quent que par hypothèse. 

Cependant toutes les lois physiques , même complexes 
et inexplicables, nous présentent un caractère commun 
elles ont pour objet des actions externes réciproques, et 
ces lois sont absolues et invariables. Par conséquent, pour 
les parties les plus petites des corps , il n’y a point de dé- 
veloppement interne, point de place pour la volonté, nul 
besoin et nulle possibilité d’intelligence, nulle destinée 
propre à chacune d’elles*. Leur activité est purement ex- 
terne; leur destinée est purement relative aux agrégats où 
elles entrent. Les lois de leur activité sont des lois con- 


1 Voyez 2" partie , chap. 13 et 24 . 

2 Voyez plus haut (2* partie, chap. 14) la réfutation du monadisme de 
Leibniz et de Wolf, et (chap. 17) de l’opinion de Locke, d’après laquelle la 
densée ne serait pas incompatible en un même sujet avec l’étendue. 
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tingentes; mais, étant donnée l’existence de ces lois dans’* 
le monde tel qu’il est , tous les phénomènes qu’elles ré- 
gissent sont nécessités par elles. Au-dessus de ces lois con-' 
tingentes , il y a des principes nécessaires , qui sont des 
lois dé ppssibilité absolue : les lois contingentes du monde 
physique sont nécessairement conformes à ces principes; 
mais elles pourraient ne pas exister, sans que ces prin- 
cipes fussent violés, et des lois différentes pourraient éga- 
lement leur être conformes'. 

Parmi les lois psychologiques, il y en a qui sont abso- 
lument nécessaires : ce sont des principes, des lois de pos- 
sibilité absolue, auxquelles la liberté ne peut se soustraire, 
bien qu’elle puisse faire que ces principes trouvent leur 
application réelle et effective dans tel phénomène plutôt 
que dans tel autre. Les autres lois psychologiques sont 
contingentes et relatives à la constitution contingente de 
lame : elles auraient pu être différentes, et, en effet, elles 
ne sont pas exactement les mêmes dans l’homme et dans 
tous les animaux. De plus , elles ne nécessitent pas les 
phénomènes , dont elles restreignent seulement la possi- 
bilité relative. Enfin, il faut remarquer que ce sont des lois 
d’activité et de développement internes , qui laissent aux 
phénomènes de lame une grande variabilité spontanée et 
indépendante des circonstances extérieures, et qui don- 
nent place à l’intelligence, à la volonté, à-la liberté. C’est 
pourquoi lame a une destinée propre, outre sa destinée 
sociale et son rôle dans la destinée de l’univers. L’âme 
aussi a une activité externe , volontaire souvent , souvent 
involontaire, et toujours mystérieuse®, parce que l’âme n’a 

1 Voyez plus haut , 1 " partie, chap. 8. et 2- partie , chap. 3 et 21 . 

2 Voyez Herschell , Ditcours sur l'étude de la philosophie naturelle, 2' par- 
tie. chap. 2, S 77. 
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conscience que de ce qu’elle veut dans les phénomènes 
d'activité externe, c’est-à-dire du résultat, et non des 
moyens * 1 . S’il est difficile de bien définir les phénomènes 
psychologiques et leurs lois en ce qui nous concerne nous- 
mêmes, la difficulté est bien plus grande en ce qui con- 
cerne les autres espèces animales. Il n’y a que les principes 
psychologiques qui , étant des lois de possibilité absolue, 
s’appliquent nécessairement à tous les êtres intelligents : 
c’est à l’aide de ces principes que, par l’observation des 
actes externes des animaux, nous pouvons arriver à une 
détermination plus ou moins précise et plus ou moins cer- 
taine de leurs actes internes et des lois contingentes de 
ces actes. 

Les phénomènes physiologiques sont très-complexes ; 
mais, en dernière analyse, ils doivent se réduire à des 
phénomènes physiques, soumis à diverses combinaisons 
de certaines lois simples, qui doivent avoir le caractère 
des lois physiques générales. Ainsi , pour les parties les 
plus petites des corps vivants , qui sont les mêmes que 
celles des corps inorganiques, il n’y a point d’activité in- 
terne ni de destinée propre ; il n’y a que des phénomènes 
nécessités par les lois physiques. Mais les corps vivants 
sont des agrégats qui ont une sorte d’unité et d’identité 
persistante , malgré la rénovation des parties composan- 
tes*. C’est pourquoi en eux les lois complexes, seules 
accessibles à notre connaissance, apparaissent comme des 
lois d’activité interne. L’organisation est extrêmement 
variable. C’est pourquoi les lois complexes que l’obser- 
vation y découvre imparfaitement n’ont pas un caractère 


t Voyez plus haut, 2‘ partie, chap. 18. 

1 Voyez 2‘ partie, chap. 1 et 26. 
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absolu, mais vague, indécis et mobile. Quelques-unes 
seulement d’entre elles paraissent stables ; elles ne suf- 
fisent pas pour nécessiter lesphénomènes, dont les cau- 
ses nécessitantes restent inconnues. Ainsi , la variabilité 
est un des caractères apparents des phénomènes physio- 
logiques, qui ne sont régis qu’imparfaitement par les lois 
que nous connaissons 1 . Quelques-unes de ces lois, va- 
gues et en petit nombre, s’appliquent à tous les êtres 
vivants; d’autres à des classes de plus en plus restreintes; 
enfin il y a des idiosyncrasies qui semblent constituer des 
lois individuelles, et il y a même des phénomènes qui 
semblent se soustraire à toute loi. 

• Ainsi, par ce caractère apparent, les lois complexes 
de la physiologie semblent se rapprocher des lois psycho- 
logiques. Ces dernières lois sont obtenues par l’induction 
appliquée aux phénomènes qui tombent sous l’observa- 
tion interne. Les lois physiologiques s’induisent en partie 
de l’observation purement interne , qui nous révèle im- 
médiatement la localisation des sensations et de la force 
motrice de l’âme dans les organes*, en partie, comme 
les lois physiques, de l’observation externe, qui elle- 
même, comme on sait, n’existe et ne se constate que par 
l’observation interne 3 . Mais il y a ici une difficulté plus 
grande, d’abord parce que souvent l’expérimentation dé- 
truit en partie les conditions normales de la vie , puis , 
parce que la complication est bien plus grande dans les 
êtres organisés et vivants, que dans les corps inorgani- 


1 Voyez Bichat, Recherches physiologiques sur la vie et la mort , 1" partie, 
art. 7, SI- 

2 Voyez M. Peisse , Rapports du physique et du moral , dans la Liberté de 
penser, numéro du 15 juin 1848. 

3 Voyez 1" partie, chap. 4, et 2‘ partie, chap. 1. 
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ques. La mécanique de la vie est réelle; mais elle est plus 
inaccessible à l’esprit humain que celle des phénomènes 
physiques, même inexpliqués, et que celle des phéno- 
mènes chimiques. 

Outre les lois psychologiques , physiques et physiolo- 
giques, il y a encore des lois zoologiques, applicables à 
tous les corps vivants, c’est-à-dire non seulement aux 
animaux , mais aussi aux végétaux, et qui concernent les 
rapports mutuels d’organisation entre les espèces soit 
vivantes, soit éteintes, soit futures. De même que les 
lois physiologiques , elles sont les conséquences com- 
plexes des lois physiques proprement dites , appliquées 
aux atomes des corps organisés; mais la liaison de ces 
conséquences avec leurs principes, et la plupart de ces 
principes eux-mêmes, nous sont inconnus. Les rapports 
naturels des espèces résultent des rapports mutuels des 
causes productrices de l’organisation à ses divers degrés. 
Or , la production des corps organisés est pour nous plus 
mystérieuse encore que les fonctions par lesquelles cha- 
cun de ces corps vit et se conserve. Il n’est donc pas 
étonnant que' les lois zoologiques restent pour nous à 
l’état de lois complexes inexpliquées, et qu’il nous soit im- 
possible de les analyser, pour y découvrir les lois simples 
qui régissent les actions et les réactions des atomes dans 
la production constante des divers types spécifiques des 
corps vivants. Pourtant la comparaison des lois zoolo- 
giques observables, dont l’étude est si récente, nous per- 
met d’entrevoir l’unité imposante de ces lois simples in- 
connues, unité qui se manifeste dans les analogies mer- 
veilleuses de leurs résultats les plus divers. 


CHAPITRE XXXI. 


» - * 

LOIS ZOOLOGIQUES. — CARACTÈRES DES ESPÈCES DE CORPS VIVANTS, 
ET RAPPORTS DE CES ESPÈCES QUANT AUX ORGANES 
ET AUX FONCTIONS. 


Pour connaître, autant que possible, l’ensemble des 
êtres corporels organisés et vivants , il ne suffît pas de les 
distinguer les uns des autres par quelques caractères ex- 
térieurs , de manière à pouvoir donner à chaque groupe 
formé d’êtres semblables entre eux un nom particulier, 
puis d’observer à part quelques individus de chaque 
groupe, dç les disséquer, d’en décrire les parties tant 
internes qu’externes , et de chercher quelles sont dans 
chacun les fonctions de ces parties. Il ne suffît pas même 
de rapprocher ensuite les groupes qui sc ressemblent le 
plus par leurs caractères apparents , et de comparer entre 
elles , d’après leur aspect tant interne qu’externe , les par- 
ties évidemment correspondantes dans les espèces voi- 
sines ies unes des autres. 11 ne suffît pas même, enfin, 
de comparer dans les espèces diverses les fonctions des 
organes évidemment analogues. Après l’observation des 
caractères externes, après la classification artificielle et 
provisoire, après l’anatomie et la physiologie des espèces 
prises à part, après l’anatomie et la physiologie compa- 
ratives, doivent venir la philosophie anatomique et physio- 
logique, et enfin, comme conclusion, h philosophie zoolo- 
gique, préparant et proclamant la classification rationnelle. 
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L’idéal de la philosophie anatomique, ce serait de 
trouver les causes de l’organisation en général et les 
causes diverses de la production des organismes divers , 
et de connaître ainsi dans sa raison dernièreda ressem- 
blance générale et la diversité des corps vivants. L’idéal 
de la philosophie physiologique , ce serait de découvrir 
dans les organismes divers , d’après leur mode de forma- 
tion, d’après leur nature et l’action des milieux où ils 
sont placés, les causes de la ressemblance et de la diver- 
sité des fonctions. Ce double idéal ne peut être atteint, 
et nous avons déjà dit pourquoi ‘ . Mais nous avons dit 
aussi 1 2 comment on peut en approcher de plus en plus, 
en cherchant , par les études embryogéniques , la con- 
naissance comparative du mode de formation des indivi- 
dus appartenant .aux espèces végétales et animales, et, 
par les études d’anatomie comparée, la détermination 
des parties analogues dans les espèces diverses , d'après 
leur mode de formation et leurs positions réciproques; 
enfin, en observant comment un même organe, dont 
l’identité est rendue indubitable par une série de rappro- 
chements, se modifie peu à peu d’une espèce à l’autre, 
pour se prêter à des fonctions souvent très-différentes. 

La philosophie anatomique et physiologique , telle 
qu’elle est possible dans l’état actuel de nos connais- 
sances, se résume en un certain nombre de lois contin- 
gentes, indémontrables à priori, résultant de l’observa- 
tion expérimentale aidée par les principes rationnels, 
et qui, une fois découvertes, satisfont l’esprit par leur 
généralité et leur convenance, comme par l’évidence et 


1 1" partie, chap. 6 et 10, et 2‘ partie, cliap. 27. 

2 1" partie , chap. 6, et 2‘ partie , chap. 26 et 27. 


Digitized by Google 


DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE XXXI. 


271 


l'utilité scientifique de leur application à l’étude des êtres 
vivants. Il ne nous appartient pas d’établir expérimen- 
talement ces lois zoologiques : c’est l’œuvre des natura- 
listes philosophes, glorieusement commencée surtout par 
Etienne Geoffroy Saint-Hilaire. Mais il nous appartient de 
justifier et d’expliquer philosophiquement celles d’entre 
elles qui ont leur place faite dans la science, et de mon- 
trer comment elles s’accordent avec le spiritualisme, 

Un injuste reproche qu’on adresse en commun à toutes 
ces lois concernant les rapports des espèces vivantes, 
c’est de restreindre arbitrairement la puissance divine. 
Commençons par déclarer que ce reproche serait légitime 
contre ceux qui voudraient considérer ces lois comme 
évidentes par elles-mêmes ou démontrables à priori, et 
comme des principes nécessaires. Nous y joindrions meme 
un second reproche , au nom de la méthode expérimen- 
tale, dont ils méconnaîtraient les droits. Mais l’objection 
tombe d'elle-même, à l’égard de ceux qui considèrent ces 
lois comme des vérités générales contingentes, que le 
génie a pu deviner avant de les constater d’une manière 
rigoureuse et sure, mais qui ne peuvent se démontrer 
que par l’observation , comme des règles que la puissance 
créatrice , procédant par mesures générales et non par 
décisions particulières, a librement établies, comme des 
lois que Dieu n’a pas subies , mais qu’il a faites, de même 
que toutes les lois contingentes de l’univers *. 

Ces lois n’ont donc rien d’absolu , et, par conséquent , 
il ne faut point affirmer à priori qu’elles s’appliquent à 
tous les corps vivants sans exception : il faut seulement 
savoir qu elles se vérifient avec plus ou moins de rigueur 
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dans telle ou telle classe d’êtres, où leur application a été 
constatée, et essayer de la constater dans d’autres classes. 

11 ne faut donc, en ce qui concerne les rapports des es- 
pèces , ni se contenter de recueillir et de classer les faits , 
ni établir à priori de pures hypothèses , sous lesquelles 
les faits devraient se ranger bon gré mal gré. Il ne faut 
suivre ni la méthode exclusivement expérimentale, pré- 
conisée par Cuvier , qui l’a souvent dépassée par une 
heureuse inconséquence , ni la méthode hypothétique , 
à laquelle les disciples de la philosophie idéaliste de la Na- 
ture sont restés trop fidèles. Il faut suivre la méthode 
qui, appelant la raison en aide à l’expérience, et l’expé- 
rience en aide à l’hypothèse provisoire, fonde sur les faits 
les lois zoologiques ‘. 

Telle est, en somme, la méthode qu’Etienne Geoffroy 
Saint-Hilaire a recommandée par ses conseils et par son 
exemple. Les lois dans lesquelles ce savant et d’autres 
naturalistes philosophes ont résumé les résultats les plus 
élevés de la science , et qu’ils auraient mieux fait de ne 
pas nommer principes , de crainte de paraître les consi- 
dérer comme nécessaires, ces lois, dis-je, ne sont point 
les lois premières de la nature vivante : ce sont des con- 
séquences complexes et plus ou moins générales de ces 
lois premières, en vertu desquelles tout organisme se 
produit et se conserve. Ces lois premières sont incon- 
nues, et par conséquent on n’en peut partir pour arriver 
aux lois zoologiques. D’ailleurs, ces lois premières elles- 
mêmes sont contingentes, et par conséquent ne pour- 
raient être démontrées que par l’observation et l’expé- • 
rience. C’est dans les faits qu’est nécessairement le point 


1 Voyez plus haut, i" partie, cbap. 4-8. 
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de départ de la théorie; c’est d’après les faits que la 
théorie doit être jugée. 

Y a-t-il unité parfaite et absolue de type , de plan, de 
structure, pour tous les corps vivants, ou du moins pour' 
tous les végétaux d’une part, pour tous les animaux d’au- 
tre part? Non, certes; car, s’il en était ainsi, tous ces 
êtres seraient parfaitement semblables entre eux , tandis 
qu’il n’y a pas deux individus d’une même espèce qui le 
soient dans toute la rigueur du mot. Mais, entre tous les 
individus d’une même espèce , les différences ne sont rien 
en comparaison des ressemblances : entre eux, cette unité 
dont nous parlons est imparfaite, mais évidente. Elle l’est 
même pour chaque genre, chaque famille et chaque ordre. 
Entre tous les individus d’une même cfasse, par exemple 
entre tous les mammifères, il y a encore une certaine 
unité de type, de plan et de structure, mais beaucoup 
moins complète , et avec des différences plus marquées eTt 
plus profondes. Cette unité imparfaite est moins évidente 
et pourtant réelle entre tous les individus d’un même em- 
branchement ou sous-règne, par exemple entre tous les ver- 
tébrés. Elle est encore plus imparfaite et plus probléma- 
tique entre tous les individus d’un même règne, c’est-à- 
dire entre tous les animaux d’une part et tous les végé- 
taux d’autre part. Cependant tous les individus de cha- 
cun de ces deux règnes ont en commun une certaine struc- 
ture intime et moléculaire, qui est essentielle d’une part 
à la vie animale, d’autre part à la vie végétale; et entre 
ces deux modes de structure moléculaire, tous deux in- 
scrutables pour nous, il est possible que la différence soit 
très- peu marquée, par exemple dans ces êtres infimes 
do^ués d’une vie obscurè et presque latente, de laquelle 

18 


T. II. 



2 ? 4 


piiilosopuie de la nature. 


on peut à peine dire si c’est une vie végétale ou une vie 
animale. 

Après avoir noté avec soin les différences sous les res- 
semblances apparentes , pour rendre toute confusion im- 
possible, il faut ensuite chercher aussi les ressemblances 
cachées; il faut les constater partout où on le peut; il faut 
les deviner par analogie, là où l’on n’a pu les constater en- 
core; il faut enfin les exprimer dans toute leur généralité, 
mais avec toutes les restrictions convenables, par des for- 
mules. Il faut des formules, nécessairement très-vagues, 
qui s’appliquent à tout un règne , et des formules de plus 
en plus précises, qui expriment ce que devient la formule 
générale dans son application particulière à des classes 
de plus en plus restreintes. 

L’unité de type , de plan, de structure, par rapport à 
l’ensemble du règne animal , n’est qu’une tendance com- 
mune à réaliser un même type. Dans les animaux tout-à- 
fait inférieurs, qui consistent en une masse presque homo- 
gène, et qu’on peut nommer amorphes , cette tendance s’ar- 
rête au premier pas: ce que ces animaux, où tout est indis- 
tinct, ont de commun entre eux et avec les autres, c’est une 
certaine organisation moléculaire inobservable, qui est la 
condition de la vie. C’est là le type de l’animalité le plus gé- 
néral, et par conséquent aussi le plus vide de compréhen- 
sion: c’est celui qui se trouve déjà réalisé dans les espèces 
les plus imparfaites. Au contraire, le type de l’animal par- 
fait , type qui ne peut être précisé d’une manière rigou- 
reuse, mais dont on peut saisir les principaux traits, n’ap- 
proche de sa réalisation que dans les animaux de l’ordre 
le plus élevé; mais la tendance vers ce type se prononce 
de plus eu plus, malgré la diversité de structure, à n\p- 
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sure qu’apparaissent des organes plus distincts , parties 
plus nécessaires d’un tout où la vie est plus centralisée. 

L’animal amorphe est un agrégat de parties en nombre 
indéfini, qui , si petites qu’on les prenne, sont pour ainsi 
dire semblables entre elles et à l’animal entier. Dans l’a- 
nimal hétéromorphe, il y a déjà une distinction confuse de 
parties et d’organes, mais sans aucune symétrie , et avec 
quelques vestiges à peine de vie totale et centralisée. Le 
rayonné proprement dit est déjà presque un animal sy- 
métrique, si l’on considère à part chacune de ses parties 
principales. Il est formé de parties similaires, dont le nom- 
bre est fixe pour chaque espèce; chacune de ces parties 
a un certain ensemble d’organes semblable à celui des au- 
tres parties : ce sont comme plusieurs animaux soudés 
régulièrement entre eux. Mais déjà chacune de ces par- 
ties du rayonné présente , comme tous les animaux non 
hétéromorphes , la forme paire, c’est-à-dire la divisibilité 
idéale de l’organisme en deux parties latérales symétri- J 
ques entre elles, (fe telle sorte que les organes pairs soient 
situés chacun d’un côté du plan de division, et que les or- 
ganes impairs soient, sauf quelques exceptions pour la plu- 
part plus apparentes que réelles’, divisés en deux par ce 
plan. Dans le mollusque, il y a forme paire, et de plus unité 
d’organisme; mais dans le mollusque, de mème^ue dans 
chacun des organismes soudés pour former le rayonné, il 
n’y a aucune division transversale en segments analogues 

entre eux. Dans les annelés et dans les vertébrés, cette di- 

* 

vision transversale existe, et dans chaque segment existe 
la forme paire; mais dans les annelés, les segments sont plus 

I Voyez Cuvier, Leçons d'anatomie comparée, 5 vol. in-8* (Paris, 1800- 
1805); et M. Flourens, Analyse raisonnée des travaux de Georges Cuvier , 
p. 157-161 (Palis, mi.in-18). 
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près d’ètré des organismes à part ; dans les vertébrés , iis 
sont plutôt des pièces d’un même organisme, où la vie est 
plus fortement centralisée, et la division transversale, au 
lieu de s’appliquer à tout l’ensemble des organes, ne con- 
cerne guère que le système cérébro-spinal et son enve- 
loppe osseuse avec ses appendices. Ainsi, à partir des ani- 
maux inférieurs , on va de la confusion à la distinction 
sans unité, et enfin à l’unité dominant la distinction des 
parties. 

Il y a donc des types, multiples, subordonnés les uns 
aux autres, de même que les divisions du règne animal 
auxquelles ils s’appliquent; mais au-dessus il y a, d’une 
part un type vague de l’animal, qui est réalisé même dans 
les espèces les plus infimes , et qui domine tous ces types 
par sa généralité; d’autre part un type de l’animal par- 
fait, dont tous ces types se rapprochent plus ou moins, 
et qui les domine tous par sa perfection. L’important , 
c’est de déterminer comment et jusqu auquel point chaque 
type se rapproche des types plus élevés vers la perfection, 
par exemple jusqu’à quel point le type des annelés res- 
semble au type des vertébrés. 

Entre les types de ces deux classes d’animaux, les dif- 
férences sont évidentes; mais ce qu’il fallait découvrir, 
c’est qu’elles sont plus grandes en apparence qu’en réa- 
lité. Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire a vu le premier que 
la différence principale est surtout une différence d’atti- 
tude; que la partie supérieure du corps des annelés est 
l’analogue du ventre et la partie inférieure l’analogue du 
dos des vertébrés. Cette différence d’attitude n’avait rien 
d’incroyable : n’y a-t-il pas des poissons qui se tiennent 
habituellement sur le dos, c’est-à-dire dans l’attitude des 
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annelés'? N’y a-t-il pas, parmi les annelés, des crustacés 
et des insectes aquatiques qui nagent sur ce qu’on nomme 
leur dos et sur ce qui est en réalité leur ventre, c’çst-à- 
dire dans l’altitude des vertébrés? Qu’est-ce que le dos 
d’un animal? C’est la surface du corps près dé laquelle se 
trouvent les principaux troncs nerveux. Qu’est-ce que fe 
ventre? C’est la surface du corps qui est séparée des prin- 
cipaux troncs nerveux par la masse des intestins. En ef- 
fet, depuis cette remarque importante d’Etienne Geoffroy- 
Saint-Hilaire sur la différence d’attitude des Vertébrés et 
des annelés, et en grande partie sans doute à cause de 
cette remarque même , on s’est aperçu que , tandis que la 
partie supérieure du principal tronc nerveux des verté- 
brés , c’est-à-dire celle qui est postérieure dans la station 
bipède et que pour cette raison on nomme postérieure 
dans l’homme, donne naissance aux racines sensitives, 
et que la partie inférieure, celle qu’on nomme antérieure 
dans l’homme, donne naissance aux racines motrices, 
au contraire chez les annelés les racines sensitives nais- 
sent de la partie inférieure des cordons nerveux sous-in- 
testinaux, et les racines motrices de la partie supérieure 
de ces cordons. Dans l’embryon des vertébrés, le vitellus 
adhère à la portion ventrale : il en est de même chez les . 
annelés ; seulement chez eux cette portion est celle que 
vulgairement et mal à propos on nomme dorsale. 

Entre ces deux classes d’animaux, il y a donc réelle- 
ment une différence générale d'attitude. Mais, à cette 
remarque de notre grand naturaliste, il nous paraît né- 
cessaire d’en ajouter une autre. Dans les annelés , le gan- 
glion céphalique est au-dessus de l’œsophage , et les cor- 



I Par exemple le pimelodes membranacem. 
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dons qui partent de ce ganglion, sous le nom d e collier 
œsopliàgien , passent au-dessous de ce canal , qu’ils com- 
prennent entre eux; le segment céphalique est donc comme 
s’il avait subi, par rapport au reste du corps, une torsion 
d’une demi-circonférence. Ainsi, dans lesannelés, l’atti- 
tude des organes céphaliques est la même que dans les 
vertébrés, tandis que celle du reste du corps est inverse, 
et la partie supérieure de la tête des annelés est analogue 
à l’occiput des vertébrés. De même, dans certains pois- 
sons , dans -les pleuronectes , il y a une sorte de torsion 
d’une partie des organes de la tète, mais seulement d’un 
quart de circonférence; l’attitude de ces animaux, qui 
nagent obliquement sur le côté, tient aussi le milieu 
entre celle des annelés et celle des vertébrés, et le sens 
de cette torsion varie, non seulement d’une espèce à 
l'autre, mais exceptionnellement d’un individu à l’autre 
dans quelques espèces de pleuronectes. En générar, et 
sauf les anomalies individuelles, les plies ont les deux 
yeux à droite du plan qui partage le tronc en deux par- 
ties à peu près symétriques; les turbots les ont, au con- 
traire, à gauche de ce plan. Mais l’attitude de chaque 
pleuronecte est toujours telle que les deux yeux regardent 
* en haut. 

Nous avons insisté sur l’unité de type entre les annelés 
et les vertébrés, afin de montrer par cet exemple remar- 
quable comment Yunité de type doit être interprétée , et 
combien elle est importante à considérer, quoiqu’elle ne 
soit pas absolue et qu’elle n’exclue pas une multiplicité 
réelle de types. Car, outre le type vague de l’animal ou 
du végétal quelconques et le type de l’animal ou du vé- 
gétal, parfaits, il faut reconnaître des types généraux pour 
chaque embranchement ou sous-règne, et même des 
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types particuliers pour les classes, les familles, les genres, 
les espèces. Nous avons montré comment ces deux doc- 
trines, de X unité de type et de la multiplicité des types, 
se concilient entre elles par la théorie de la subordination 
des types. Il est aisé de voir que ces doctrines, ainsi con- 
ciliées, sont favorables à la doctrine que nous avons ex- 
posée 1 sur les causes finales générales qui apparaissent 
dans la stabilité et l’harmonie des lois de l’univers. 

La loi de l'imité de composition est étroitement liée à 
celle de l’unité de type, de plan et de structure, et, avec 
des explications et des restrictions analogues, elle doit 
aussi être admise à titre de loi contingente et complexe 
de l'univers, résultant de lois simples et de causes effi- 
cientes inconnues, dont l’harmonie se révèle par celle des 
résultats. En effet, l’unité de type, de plan, de structure 
entre les corps ne peut se reconnaître qu’à l’aide de la 
distinction des parties analogues dans les espèces diffé- 
rentes, et c’est dans l’analogie des parties composantes 
que l’unité de composition consiste. Cette unité de com- 
position n’est pas un principe nécessaire; elle n’existe pas 
entre tous les corps vivants; on ne peut affirmer à priori 
que même dans chacun des deux règnes, c’est-à-dire 
dans celui des végétaux et dans celui des animaux, elle 
existe pour toutes les espèces sans exception , et , là où 
elle existe, tant s’en faut qu’elle exclue des différences 
profondes. On ne peut affirmer que l’unité de composition 
s’étende à ces êtres infimes que nous ne pouvons décom- 
poser en organes distincts , parce que nous n’y pouvons 
découvrir qu’une masse presque homogène. Mais, dans 
des espèces un peu plus élevées, du moment qu’on y peut 


1 1" partie, ch'ap. 7, et 2’ partie, chap. 22. 
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distinguer quelques organes , on peut se convaincre que 
ces organes sont analogues à quelques organes d’espèces 
plus élevées encore. Quelques-unes de ces analogies sont 
évidentes et admises même par le vulgaire; d’autres ne 
se révèlent qu’à une observation attentive, aidée de l’in- 
tuition et du raisonnement ; pour les découvrir, il faut 
une méthode' des analogies organiques *. Cette méthode 
repose sur une théorie générale des analogies, et, appli- 
quée aux faits d’observation , elle a pour conséquence la 
doctrine de Vunitè de composition. 

Les analogies sont évidentes, quand elles portent à la 
fois sur toutes les manières d’être , sur la structure , l’at- 
titude extérieure et la constitution intime des organes 
analogues , sur la proportion de ces organes avec les au- 
tres, sur leurs connexions avec eux, sur leur mode de 
formation et de développement, et sur leurs fonctions. 
Mais certaines analogies, incontestables après démons- 
tration, sont loin d’être évidentes par elles-mêmes, at- 
tendu qu’elles ne portent que sur une ou deux manières 
d’être. La forme, la structure, l’attitude, la constitution 
intime, les proportions", et même les fonctions des or- 
ganes analogues, peuvent différer considérablement d’une 
espèce à l’autre : ce qu’il y a de plus stable, c’est la fixité 
des connexions, et, après elle, c’est le mode de formation 
et de développement. Il faut donc, avant tout, déter- 
miner les organes évidemment analogues , puis ceux dont 
l’analogie est manifestée par plusieurs autres conditions 


1 C’est ce qu’Elienne Geoffroy Saint-Hilaire nomme théorie des analogues. 
Mais M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire ( Vie et travaux d’Et. Geoffroy Saint- 
Hilaire, p. 2H-22I) montre fort bien que cette théorie est une méthode, qui 
resterait vraie, quand même la théorie de l’unité de composition ne se trou- 
verait pas vérifiée, comme elle l’est, par les résultats de cette méthode. 
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d’existence outre les connexions, et enfin ceux dont l’a- 
nalogie est manifestée seulement par les connexions avec 
j les organes reconnus analogues entre eux. 

Entre les systèmes 1 2 différents qui constituent par jenr 
réunion l’organisme des corps vivants, la fixité des con- 
nexions est à peu près invariable pour les animaux d’une 
même classe; mais elle varie d'une classe à une autre. 
Par exemple, dans les nnnelés, le squelette divisé en 
anneaux, n’étant recouvert que par le derme, enveloppe 
tous les principaux organes, et le tronc principal du sys- 
tème nerveux n’est pas tout entier d’un même côté du 
système digestif. Dans les vertébrés, sans excepter les 
cbéloniens a , les anneaux du squelette, les vertèbres, no 
contiennent que le tronc principal du système nerveux, 
qui est tout entier d’un même côté du système digestif. 

Mais l’observation montre que, dans la série des or- 
ganes appartenant à un même système, un organe est 
- plutôt nul que transposé : ce qu’il y a de variable dans 
les connexions des parties d’un même système, ce sont 
leur mode d’union ou de contact et leurs distances réci- 
proques. Quelquefois l’union est tellement intime, que la 
distinction cesse; quelquefois les dimensions des inter- 
médiaires et les distances, très-petites dans telle espèce, 
deviennent tellement grandes dans telle autre, que la 
connexion semble disparaître. 

Ces différences, de même que celles des autres maniè- 
res d’être, s’atténuent ou s’effacent, quand on remonte 
à l’état embryonpaire des organes, ou quand on les com- 


1 Sur le sens de ce mot en physiologie, voyez plus haut, 2’ partie, chap. 2C. 

2 Le test des chéloniens est formé , non par les vertèbres , mais par la 
soudure des côtes, du sternum et des cartilages costaux entre eux et avec 
un derme de consistance cornée. 


Digitized by Google 


PHILOSOPHIE DE LA NATUHE. 


282 

parc clans toute une série d’espèces intermédiaires , de 
telle sorte qu’entre chacune de ces espèces et l’espèce 
voisine l’analogie de ces organes soit évidente , et qu’on 
arrive ainsi peu à peu aux différences extrêmes. En effet, 
en vertu de la loi organogéniquc , l’analogie des organes 
est plus évidente entre les embryons des espèces diverses 
qu’entre les individus adultes de ces espèces, et, en vertu 
de la loi des séries , le changement de forme des organes, 
leur changement d’altitude, de structure, de constitu- 
tion intime, de proportion, de mode d’union avec les 
organes voisins, de distances réciproques, de mode de 
développement, de fonctions, présente une transition 
ordinairement facile à suivre d’une espèce à l’autre. 

Cependant, d’une part, l’état embryonnaire, où l’a- 
nalogie des organes serait évidente, n’admet quelquefois 
aucune observation suffisamment précise et distincte; 
d’autre part, dans les séries établies avec les espèces 
qu’on a pu étudier, il reste souvent des lacunes, des 
transitions brusques, surtout dans le passage d’un or- 
dre, d’une classe, d’un sous-règne, à un autre. La dé- 
termination des organes analogues est donc quelquefois 
difficile. A l’observation insuffisante des ressemblances 
entre les organes analogues dans l’état embryonnaire ou 
dans les séries formées en vue de la comparaison de ces 
organes, il faut quelquefois suppléer par la connaissance 
et l’application de certaines lois qui régissent les diffé- 
rences des organes analogues. 

Telles sont surtout ces trois lois proyvées par l’obser- 
vation : la loi des inégalités de développement , en vertu 
de laquelle le développement de tel organe, tandis qu’il 
s’opère chez les individus de telle espèce dès une époque 
très-peu avancée de la vie embryonnaire , ne s’opère que 


Digitized by Google 


DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE XXXI. 283 

plus tard et très-imparfaitement, ou même ne s’opère 
jamais, chez les individus de telle autre espèce, ou bien 
s’opère d’une manière differente, qui le rend - apte à d’au- 
tres fonctions; la loi du balancement des organes, en vertu 
de laquelle, plus tel organe est grand dans une espèce, 
plus tel organe voisin est petit dans la même espèce, 
comme si l’atrophie de l’un était liée à l’hypertrophie de 
l’autre; et la loi des organes rudimentaires, en vertu de 
laquelle, lorsqu’un organe va s’amoindrissant d’une es- 
pèce à l’autre, il arrive souvent qu’il finit par disparaître, 
et que, dans des espèces intermédiaires entre celles où il 
a tout-à-fait disparu et celles où il existe encore, on en 
trouve des rudiments sans fonctions, mais ayant les mê- 
mes rapports de position et les mêmes connexions que la 
partie principale de l’organe dans les espèces où il existe 
bien développé. C’est ainsi que, dans l’ordre des ophi- 
diens, la famille des anguis a seule des vestiges de bassin 
et d’épaules, et touche ainsi à l’ordre des sauriens, et 
surtout, dans cet' ordre, à la famille des scincoïdiens, 
qui ont des membres .peu développés, et dont quelques 
espèçes n’en ont qu’une paire. 

Outre ces lois, qui concernent spécialement les diffé- 
rences des organes analogues, il y en a d’autres qui se 
rattachent de même aux grandes lois de l 'unité de type et 
de l'unité de composition, mais qui concernent les res- 
semblances des organes, aussi bien que leurs différences, 
et qui ne sont pas moins utiles à connaître. D’abord rap- 
pelons-nous la loi de symétrie, en vertu de laquelle, ainsi 
que nous l’avons dit , dans tous les animaux qui ont des 
organes bien distincts , c'est-à-dire dans tous ceux qui 
ne sont pas amorphes ou hétéromorphes , un plan médian 
divise le corps en deux parties latérales plus ou moins 
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régulièrement symétriques, dont chacune contient un des 
organes pairs et une moitié de chacun des organes impairs; 
mais il faut se rappeler aussi les anomalies spécifiques et 
constantes qui concernent, soit l’absence d’un des or- 
ganes pairs, par exemple, d’un des poumons chez quel- 
ques espèces d’ophidiens, soit l’inégalité de ces organes, 
par exemple, des deux poumons chez quelques espèces 
du même ordre, soit la torsion d’une partie du plan mé- 
dian , si remarquable chez les poissons pleuronectes. 

N’oublions pas la loi de répétition , que divers auteurs 
nomment principe de répétition ou principe des homologies, 
en vertu de laquelle tous les animaux symétriques, à l’ex- 
ception des mollusques, chez qui la distinction des parties 
est encore trop confuse, présentent dans leur structure 
une série longitudinale d’anneaux analogues entre eux, 
pourvus ou dépourvus d’appendices, et en vertu de la- 
quelle aussi, dans les plantes phanérogames, tous les 
verticilles de la fleur sont homologues entre eux et avec 
les spirales de feuilles distribuées diversement le long de 
la tige 1 . L’application de la loi de répétition est bien 
évidente chez les animaux annelés; elle se manifesteehez 
les vertébrés par la répétition des vertèbres pourvues ou 
dépourvues d’appendices costaux , et par celle des deux 
pairs d’appendices locomoteurs, ou membres antérieurs 
et postérieurs. 

11 ne faut pas oublier non plus ce que nous appellerons 
la loi de coalescence longitudinale, en vertu de laquelle des 
organes pairs et symétriques chez certains animaux, par 
exemple le cœur veineux et le cœur aortique , sont 
soudés chez d’autres par leurs faces latérales homolo- 


I Voyez M. Atigusle Saint-Hilaire , Leçon* tir botanique. Paris, 1847, in-8\ 
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gués, et en vertu de laquelle aussi les deux cordons 
nerveux sous-intestinaux de certaines classes d’annelés 
sont soudés chez d’autres classes du même sous-règne, 
et deviennent le tronc unique et médian de la moelle 
épinière des vertébrés ; et la loi de coalescence transver- 
sale, en vertu de laquelle un ou plusieurs anneaux, très- 
distincts chez certains animaux , sont soudés chez d’au- 
tres, de telle sorte que plusieurs anneaux forment un seul 
segment, dans lequel les anneaux sont peu distincts, et 
en. vertu de laquelle des soudures semblables ont lieu 
entre diverses parties consécutives de chacun des appen- 
dices. Comme exemples de coalescence transversale, nous 
citerons celle des anneaux en segments chez les insectes, 
et surtout celle des vertèbres qui forment le crâne chez 
les vertébrés. 

Enfin, il ne faut pas oublier la loi d’union similaire 
en vertu de laquelle toute coalescence longitudinale, soit 
normale, soit anormale, d’organes, s’opère toujours en- 
tre organes homologues et par les parties homologues de 
ces organes. 

La loi de l’unité de composition, si elle était absolue, 
voudrait que la loi de répétition donnât toujours un égal 
nombre d’anneaux ; mais le nombre des éléments trans- 
verses peut varier considérablement, non seulement d’une 
classe à l’autre, mais d’une espèce à l’autre dans une 
même classe et dans un même ordre. Rien n’est plus 
varié que le nombre des vertèbres chez les vertébrés , ou 


1 Etienne Geoffroy Saint-Hilaire donne ce nom à celte loi , quand il l’ap- 
plique spécialement aux monstres multiples. Quand il la considère dans sa 
généralité , il la nomme uf Unité de soi pour soi. Celte dernière expression 
nous parait obscure, et le nom de loi d'union similaire nous parait convenir 
a la loi generale. 
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que celui des anneaux dans cerlaines classes d’animaux 
annelés, par exemple, chez les annélidcs. La coalescence 
des dernières vertèbres ou des derniers anneaux , ou leur 
réduction à l’état rudimentaire, ne paraissent pas pou- 
voir expliquer suffisamment cette différence de nombre, 
quand on pense que la grenouille n’a que neuf vertèbres , 
tandis que le boa en a des centaines. La loi de répétition * 
par son caractère indéfini , limite donc l’application de la 
loi de l’unité de composition. Mais remarquons que la loi 
de répétition ne s’applique pas à tous les systèmes dans 
tous les animaux. Elle s’applique à tous dans le ténia , 
dont chaque anneau est un animal. Dans les annelé6, 
elle s’applique rigoureusement au squelette extérieur, 
sauf les coalescences, et imparfaitement au système ner- 
veux, dont l’unité n’est pas interrompue transversalement 
par le renflement des ganglions. Chez les vertébrés, elle 
s’applique complètement aux vertèbres et aux membres , 
très-peu à la moelle épinière, où elle ne se manifeste que 
par les paires de nerfs qui en naissent, et pas du tout aux 
autres systèmes de l’économie animale. Dans les animaux 
amorphes ou hétéromorphes , l’homogénéité ou la con- 
fusion des parties s’opposent à toute constatation des lois 
de symétrie, de répétition et de coalescence. Dans les 
rayonnés et les mollusques, la loi de symétrie commence 
à apparaître , mais la loi de répétition par série longitu- 
dinale ne se manifeste pas encore; car, dans les rayonnés, 
il y a répétition, mais par juxtaposition autour d’un 
centre commun. Dans les annelés , outre la loi de symé- 
trie, et malgré une application déjà très-notable de la loi 
de coalescence transversale dans certaines classes de ce 
sous-règne, c’est la loi de répétition qui domine, aux 
dépens de l’unité et de la centralisation de la vie. Dans les 
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vertébrés, l’équilibre des lois de symétrie, de répétition et 
de coalescence s’opère au profit de la vie une et centralisée. 

Telles sont les lois qui expriment les tendances diverses 
et diversement conciliables de l’organisation des corps 
vivants : c’est surtout dans le règne animal qu’on les a 
étudiées jusqu’ici; mais on retrouve ces mêmes lois, avec 
une application différente , dans le règne végétal. C’est 
de leur ensemble que résulte la tendance à l’unité de 
composition dans chacun de ces deux règnes. Elles ne 
sont elles-mêmes, ni des principes nécessaires, ni des lois 
premières , mais des lois complexes , qui expriment les 
résultats généraux du concours des lois premières in- 
connues qui régissent les actions vitales. 

L’ensemble de ces lois complexes, concernant les rap- 
ports d’organisation entre les espèces vivantes, constitue 
la théorie des analogies , et la méthode des analogies consiste 
à chercher , à l’aide de l’anatomie et de la physiologie 
comparées , le mode d’application de ces lois dans la 
zoologie et dans la botanique, pour déterminer quels 
sont les organes vraiment analogues dans les organismes 
divers , ou homologues dans un même organisme. 

C’est ainsi que, par la fixité des connexions des os oper- 
culaires entre eux et avec le nerf facial, et malgré la dif- 
férence complète des fonctions de ces os, on a établi l’a- 
nalogie de l’opercule des poissons avec les os de l’oreille 
des mammifères. C’est ainsi qu’on a trouvé , par la loi 
organogénique, ce qui, chez les oiseaux, est analogue aux 
dents des mammifères; ce qui , chez l’homme, est ana- 
logue à l’os intermaxillaire des autres vertébrés , et les 
points d’ossification qui, dans l’embryon humain , sont 
analogues aux os nombreux du crâne des poissons. C’est 
ainsi que , par la loi des séries , on a montré l’analogie 
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entre les membres postérieurs des mammifères et les 
deux petites nageoires paires situées , par exemple , au- 
dessous des ouïes des poissons percoïdes. C’est ainsi que, 
par la loi du balancement des organes , on est arrivé à re- 
connaître une multitude d’analogies dissimulées par la 
différence des proportions; par exemple, celle de la four- 
chette et de l’os coracoïdien des oiseaux avec la clavicule 
et les apophyses coracoïdes des mammifères claviculés. 
C’est ainsi que, parcelle même loi, jointe à celle des or- 
ganes rudimentaires, on a trouvé les vestiges du sternum 
sous les branchies des poissons, dont les os branchio- 
stèges sont analogues aux côtes sternales , et dont l'os 
hyoïde, si compliqué et si développé, est cependant ana- 
logue au petit os hyoïde des mammifères. C’est ainsique, 
par les lois de symétrie et de coalescence longitudinale ap- 
pliquées aux organes pairs , on a vu l’analogie du coeur 
unique des mammifères avec le cœur veineux et le cœur 
aortique de certains mollusques. C’est ainsi que les lois de 
répétition et de coalescence transversale justifient la décom- 
position du crâne des vertébrés en vertèbres homologues 
à celles de l’épine dorsale ; c’est ainsi qu’elles montrent 
l’homologie de toutes les pièces des membres antérieurs 
des vertébrés avec celles des membres postérieurs; c’est 
ainsi qu’elles montrent l’homologie réciproque des vingl- 
et-un anneaux dont se composent tous les crustacés sans 
exception *, et l’homologie réciproque des appendices de 
ces anneaux , quoique quelques-uns de ces appendices 
soient des yeux, sessiles chez quelques espèces, portés sur 
des pièces articulées chez d’autres espèces , tandis que 
d’autres appendices sont des organes de préhension . de 


t Voyez M. Milnii Edwards, Histoire naturelle des crustacés. 
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mastication ou de locomotion , et peut-être des organes 
olfactifs et dégustatifs *. 

Nous avons déjà fait voir* que ces lois complexes déjà 
philosophie anatomique et zoologique, démontrables par 
l’observation aidée du raisonnement , sont en réalité les 
conséquences des lois premières inconnues qui régissent 
l’activité des causes efficientes de l’organisation. 11 nous 
reste à parler d’autres lois, qui concernent de même les 
rapports d’organisation entre les especes de corps vivants, 
mais qui s’appuient sur la considération des causes finales. 
Ces dernières lois, de même que les précédentes , sup- 
posent quelques principes à priori , avec lesquels il ne 
faut pas les confondre; mais , en tant que lois précises et 
applicables, c’est de même sur l’observation des faits 
qu’elles doivent surtout reposer; seulement, tandis que 
les premières sont fondées principalement sur les faits 
anatomiques, celles-ci le sont principalement sur des faits'* 
et des théories physiologiques , et il ne faut point s’en 
étonner, puisque la physiologie est l’étude des fonctions, 
et que la considération des fonctions dépend essentielle- 
ment de celle des causes finales, comme nous l’avons déjà 
remarqué * 2 3 . 

Le principe le plus général de ces lois, principe néces- 
saire et évident, mais stérile tant qu’il reste dans sa gé- 


t Sur toutes ces lois et leurs applications, voyez M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire , Vie et travaux d'Et. Geoffroy Saint- Hilaire , surtout chap. 5, 8 et 9. 

2 I" partie, chap. 7. 

3 1” partie, chap. 7. — M. Whewell (Philosophy of lhe inductive sciences , • 
book ix , chap. vi , 2' édition , et History of lhe inductive sciences, book xvu . 
chap. vui) a fort bien montré qu'il est impossiblede bannir les causes finales 
de la science -, mais il a eu tort de les croire inconciliables avec ce que nous 
avons cru devoir approuver dans les théories d'Etienne GeofTroy Saint-Hi- 
laire, auxquelles il n'a pas rendu justice. 

T. II. 19 
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néralitc vague , c’est le principe des conditions d’existence. 
Tout ce qui est réel est possible ; tout ce qui vit peut 
vivre : c’est évident. Mais, quelles sont les conditions in- 
ternes d’existence pour les divers degrés de la vie phy- 
siologique, depuis le plus infime jusqu’au plus élevé, 
pour les divers développements des fonctions vitales? 
Quelles sont les combinaisons d’organes que la Provi- 
dence infiniment sage a pu vouloir réaliser, pour réaliser 
telles ou telles combinaisons de fonctions? Quelles sont 
les lois qui régissent ces combinaisons? En d’autres 
termes, quelles sont les lois des harmonies organiques? 
Voilà ce qui ne peut être déterminé que par l’observation 
et l’induction , et cette détermination difficile demande 
une prudence extrême et doit laisser une grande défiance 
sur la généralisation des résultats obtenus. En effet, on 
connaît bien peu la constitution intime des organes, le 
rapport des organes aux fonctions, et la loi de variabilité 
commune des fonctions et de l’organisation. D’ailleurs, 
la possibilité de la vie ne dépend pas seulement des condi- 
tions internes d’existence, c’est-à-dire du mode d’orga- 
nisation , mais du rapport des conditions internes avec 
les conditions externes, c’est-à-dire du rapport de l’orga- 
nisation avec le milieu où le corps organisé doit vivre. 
On peut constater que , dans*d’ordre actuel des choses , 
telles et telles combinaisons existent et produisent tels et 
tels résultats : on en conclut à bon droit qu’elles sont 
possibles dans les circonstances actuelles. Mais , est-on 
. en droit d’en conclure qu’elles seraient également pos- 
sibles, si ces circonstances venaient à subir quelque mo- 
dification grave? 11 est permis d’en douter. On constate 
que telles et telles autres combinaisons n’existent pas 
dans les êtres connus jusqu’à ce jour. Mais , pour qu’on 


t 




Digitized by Google 



DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE XXXI. 


29< 


fût en droit d’en conclure qu’elles n’ont jamais, existé et 
qu’elles n’existeront jamais sur la terre , il faudrait 
pouvoir démontrer à priori qu’elles sont impossibles, non 
seulement dans l’état actuel du milieu où nous vivons , 
mais dans tous les états possibles de ce milieu. 

Ainsi les conditions internes actuelles d’existence pour 
les divers degrés de la vie végétale ou animale ne peu- 
vent être rigoureusement fixées, et moins encore les con- 
ditions passées ou futures. Telle ou telle combinaison 
organique est possible ; car elle existe. Telle autre a été 
possible; car elle a existé. Telle autre est évidemment 
impossible. Telle autre semble letre et serait sans analo- 
gie avec les espèces actuellement existantes : entre cette 
combinaison et toutes celles qui existent, il faudrait, en 
vertu de la loi des séries, toute une série de combinaisons 
réalisées en des espèces qui actuellement du moins n’exis- 
tent pas et qui ne paraissent pas avoir existé, et par con- 
séquent cette combinaison est invraisemblable. Telle com- 
binaison non observée ne serait pas sans analogie avec 
celles qu’on observe dans quelques espèces, et par consé- 
quent cette combinaison est vraisemblable. Voilà tout 
ce qu’on peut dire avec prudence : ce sont quelques* 
négations fondées sur l’évidence , quelques affirmations 
fondées sur des faits suffisants, quelques hypothèses ap- 
puyées sur desanalogies, hypothèses utiles provisoirement, 
si elles servent à guider les recherches , mais nuisibles , 
si, considérées comme des principes certains, elles vien- 
nent clore mal à-propos le champ des investigations. 

Les harmonies organiques supposent le principe de la 
subordination des fondions, principe évident, mais stérile 
dans sa généralité, d’après lequel toute fonction doit sui- 
vre les vicissitudes des fonctions d’où elle dépend. Mais il 
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s’agirait de déterminer le rapport, réciproque ou non, de 
cause à effet, ou bien le rapport de finalité, des fonctions 
entre elles, afin de pouvoir conclure de la connaissance 
d’un organe ce que doivent être les autres organes, ou de 
la connaissance d’une partie d’un organe ce que doit être 
le surplus, ou bien d’une fonction ce que doivent être 
les autres fonctions. Or, les rapports des fonctions entre 
elles et des organes aux fonctions varient d’une espèce à 
l’autre,' et qui pourrait dire quelles sont les limites de 
cette variabilité dans les diverses combinaisons possibles 
des fonctions et des organes ? D’ailleurs les rapports des 
organes aux fonctions et les fonctions elles-mêmes sont 
bien imparfaitement connus dans leur nature et dans 
leurs causes. 

Voilà pourquoi à la subordination des fonctions on est 
souvent forcé de substituer la subordination des caractères. 
On nomme caractère, en zoologie ou en botanique, un dé- 
tail apparent, commun à plusieurs espèces et pris comme 
signe de tout un ensemble de rapports entre les espèces 
où il se rencontre. Les fonctions étant moins apparentes 
que les organes, ce sont les organes, considérés surtout 
•dans leur structure externe, qui fournissent habituelle- 
ment les caractères. Or , le rapport des caractères aux 
fonctions n’est pas invariable, puisque celui des fonctions 
aux organes ne l’est pas, et que les caractères consistent 
en grande partie dans la constitution apparente et les rap- 
ports visibles des organes. Le rapport de tel caractère à 
telle fonction est connu pour certaines espèces, hypothé- 
tiquement établi pour d’autres espèces, inconnu pour un 
grand nombre d’autres. Ainsi , tant s’en faut qu’on puisse 
toujours affirmer que la subordination de telles ou telles 
fonctions corresponde à la subordination de tels ou tels 
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caractères. Quant à la subordination de tels ou tels ca- 
ractères, abstraction faite des fonctions, elle n’est cer- 
taine que là où elle a été constatée ; partout ailleurs , on 
ne peut l’admettre que par analogie , par une hypothèse 
plus ou moins vraisemblable, appuyée sur ufl plus ou 
moins grand nombre d’exemples, mais qu’un exemple 
nouveau peut contredire. Si l’on ne savait pas que l’or- 
nithorhynque existe, ou que l’ichthyosaure, le plésiosaure 
et le ptérodactyle ont existé , et si les descriptions qu’on 
en a faites pouvaient n’être que des oeuvres d’imagination, 
bien des savants , en vertu de la subordination habituelle 
des caractères, seraient sans doute tentés de regarder ces 
espèces comme impossibles , ou du moins comme très- 
invraisemblables. 

Les lois , tant hypothétiques que certaines , des harmo- 
nies organiques, lois qui. dépendent du principe des con- 
ditions A' existence et de la considération des causes finales, 
doivent être subordonnées dans la science aux lois qui se 
rattachent à l'unité de type et de composition et à la consi- 
dération des causes efficientes. En effet , nous ne savons 
pas quelles modifications telle fonction , étudiée dans cer- 
taines espèces, peut subir, pour se concilier avec telle 
autre fonction dans d’autres espèces moins connues, ni 
quelle fonction tel organe peut recevoir , pour se concilier 
avec telle disposition des autres organes dans une espèce 
encore inconnue ou mal étudiée. Nous ne savons pas jus- 
qu’à quel point , dans une même espèce , les organes et 
les fonctions peuvent se modifier pendant une longue 
suite de siècles et de générations, pour se prêter au chan- 
gement des conditions externes d’existence. Nous aurions 
donc tort de nier à priori tout ce qui nous semble incon- 
ciliable avec telle ou telle cause finale particulière, ou 
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d’affirmer tout ce qui nous semble nécessaire pour la 
réaliser. Tout être vivant est produit par les causes effi- 
cientes de l’organisation, d’après les lois premières im- 
muables de leur activité. Ces lois contingentes ont été 
établies en vue des causes finales générales, relatives à 
l’ensemble des êtres vivants, et non en vue de causes fi- 
nales particulières, relatives seulement à telle ou telle 
espèce '. De ces lois premières résultent, suivant les cir- 
constances variables amenées par le progrès de l’univers, 
de nombreuses combinaisons d’organes et de fonctions 
dans des espèces capables de se perpétuer tant que ces 
circonstances durent. Mais ces lois peuvent amener la 
production et permettre la propagation d’une espèce des- 
tinée à périr : témoins les espèces fossiles et les espèces 
étçintes de mémoire d’homme*. Ces mêmes lois permet- 
tent la production d’un individu incapable de vivre de la 
vie extra-utérine : témoins certains fœtus monstrueux 
non viables. 

La tératologie philosophique nous signale , dans la for- 
mation des monstres, l’accomplissement fidèle des mê- 
mes lois générales que l 'anatomie philosophique nous mon- 
tre dans la formation des individus normaux. Le nombre 
des anomalies dans chaque espèce d’animaux n’est pas 
plus illimité que le nombre des espèces ne l’est dans le 
règne animal, et les anomalies peuvent recevoir de même 
une classification régulière. Toutes les combinaisons ne 
sont pas possibles, parce que les causes efficientes de 
l’organisation ont leurs lois invariables , dont les résul- 
tats diffèrent seulement suivant la nature des êtres aux- 


1 Voyez 1" partie, chap. 7, et 2 - partie, chap. 22. 

2 Par exemple l 'uriu et le dronle. 
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quels elles s’appliquent et suivant les circonstances. Quel- 
ques lois zoologiques surtout reçoivent dans ce qu’on 
peut nommer la zoologie pathologique, c’est-à-dire dans 
la tératologie, une application spécialement remarquable. 
Ce sont, dans les anomalies ou monstruosités unitaires, 
la loi des inégalités de développement et la loi du balance- 
ment des organes, qui font que tel brgane reste ce qu’il 
devrait être normalement à une époque plus ou moins 
avancée de la vie embryonnaire, ou bien devient ce qu’il 
est normalement chez des espèces d’un ordre moins élevé. 
Ce sont, dans les monstruosités par coalescence de deux ou 
de plusieurs fœtus, la loi d’union similaire , qui fait que la 
coalescence , soit qu’elle consiste en une sorte de péné- 
tration plus ou moins complète , ou bien en une simple 
adhérence, s’opère toujours par les parties homologues. 
L’application de ces trois lois dans la tératologie est d’au- 
tant plus frappante, qu’elle porte précisément sur le ca- 
ractère anomal des individus monstrueux. Mais les au- 
tres lois zoologiques y trouvent aussi leur application in- 
contestable *. Ces lois, qui, dans les circonstances or- 
dinaires, produisent des individus aptes à toutes les 
fonctions propres à leur espèce, produisent, dans des cir- 
constances exceptionnelles , des individus plus ou moins 
inhabiles à ces fonctions. L’individu, comme l’espèce, 
ne vit qu’autant qu'il peut vivre; mais ce qui bientôt, 
par des causes particulières , ne pourra plus vivre peut 
cependant se produire en vertu des causes générales. 

11 ne faut donc dire, ni que toutes les combinaisons se 
produisent au hasard dans des anomalies tératologiques 1 


1 Sur l’observation et la Üjéorie des monstruosités , voyez l’ouvrage spé- 
cial do M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire générale des anomalies. 


296 


PHILOSOPHIE DE LA NATURE 


en nombre illimité, et se sont produites de même au 
hasard dans des espèces en nombre indéfini, dont celles- 
là seules ont duré, qui pouvaient vivre et se perpétuer* ; 
ni que la Providence, par des vues spéciales, a produit • 
chaque combinaison, parce que l'espèce ou l’individu où 
elle se présente était spécialement destiné à vivre. Cha- 
cune de ces deux Hypothèses contraires est également 
fausse , en ce qui concerne les espèces comme én ce qui 
concerne les anomalies. La Providence, dans le monde 
physique, procède par vues générales, par lois premières 
universelles, qui restreignent la possibilité des combi- 
naisons; elle a créé les causes efficientes et leurs lois pre- 
mières , avec la prévision de leurs résultats tant généraux 
que particuliers , mais en vue de leurs résultats géné- 
raux , et elle ne suspend point les lois à cause des indi- 
vidus, ni même à cause des espèces. 

* 

M ■ 

1 Voyez plus haut, 2' partie, chap. 22. 

' ■ • *** 
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SUR LA FIXITÉ ET LA VARIABILITÉ DES ESPÈCES , ET SUR LES 
CLASSIFICATIONS EN HISTOIRE NATURELLE. 


L’étude des rapports d’organisation et de fonctions 
entre les corps vivants se résume dans une classification. 
Ce que l’on classe, ce ne sont pas les individus ; ce sont 
les espèces. Or, pour que les classifications puissent avoir 
quelque valeur scientifique, il faut que leurs objets ne 
changent pas d’un jour à l’autre; il faut donc que les 
espèces aient quelque fixité. La doctrine de la fixité, sinon 
absolue , du moins relative , des espèces est donc la base 
nécessaire de toute classification en histoire naturelle : 
aussi toutes les classifications l’admettent. Sur la répar- 
tition des races en espèces, toutes les classifications sont 
même presque entièrement d’accord , sauf en ce qui con- 
cerne un petit nombre de races , dont certaines classifi- 
cations font des espèces distinctes , tandis que certaines 
autres en font de simples variétés. Ainsi , les définitions 
de l'espèce, de la variété et de laracc sont de la plus haute 
importance en histoire naturelle. 

Dans cette science, en ce qui concerne les corps orga- > 
nisés, on nomme race l’ensemble des postérités issues de 
corps semblables entre eux, et dans lesquelles se montre 
une ressemblance héréditaire, suffisante pour indiquer par 
elle-même que c’est à des corps semblables que remonte 
leur origine. On nomme variétés diverses branches d’une 
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même race , entre lesquelles il y a une dissemblance lé- 
gère, transmissible par la génération. La définition de 
l’espèce est plus difficile et plus controversable. Il faut 
poser quelques faits , avant de l’établir. 

11 est incontestable que tout corps vivant , produit par 
propagation, ne peut se développer que suivant un cer- 
tain type organique , qui appartient aussi aux corps pro- 
pagateurs. Il parait cependant, d’après des observations 
récentes 1 , que certains animaux et certains végétaux 
placés aux derniers degrés des deux règnes peuvent , sui- 
vant les circonstances , se développer sous deux formes 
tellement différentes, qu’on serait bien loin d’en soupçon- 
ner l’unité originelle. Le type de ces espèces infimes est 
donc double : l’un de ces deux types peut se propager 
pendant des siècles d’une certaine manière, par gemma- 
tion par exemple, sans que l’autre apparaisse, et le second 
type se manifestera tout-à-coup aux yeux de l’observateur 
étonné, si les circonstances deviennent favorables à cette 
manifestation ; mais il n’en est pas moins vrai que ce 
double type est le seul suivant lequel les individus de 
chacune de ces espèces puisse se développer. 

Le type des corps propagateurs est reconnaissable 
dans les produits de la propagation , même au milieu de 
ces inégalités accidentelles de développement des or- 
ganes qu’on nomme monstruosités unitaires, et de ces 
fusions de deux germes qu’on nomme monstruosités par 
coalescence. Ainsi, le type se perpétue par la propagation. 


1 Voyez , par exemple , sur l'identité spécifique des méduses et des hy- 
draires, un passage d’un article de M. de Quatrefage. dans la Revue de* deux 
monde s, et surtout un mémoire de M. Dujardin dans les Annales des sciences 
naturelles, 3‘ série, zoologie, t. h , p. 257. Voyez aussi le même M. Dujardin, 
Histoire des helminthes, article Çercaires , dans les Suites à Buffon. 
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quel qu’en soit le mode, unique ou multiple, pour chaque 
espèce; seulement, ce type est d’autant plus vague que 
l’animal ou le végétal est placé plus bas dans l’échelle des 
êtres qui se propagent, et il est même double pour quel- 
ques-uns des plus infimes de ces êtres. Si, plus bas, il y 
a des. êtres qui se produisent par hétérogénie 1 2 , pour ces 
êtres il y a encore certains types déterminés par' le milieu 
où s’opère la génération spontanée. 

Quant aux êtres qui se propagent par sexiparité , si le 
type du père diffère de celui de la mère par des caractères 
peu importants et superficiels, il peut se produire un type 
mixte durable. Si, au contraire, le type du père diffère 
profondément de celui de la mère, il peut se produire un 
type mixte , mais inhabile à se perpétuer dans la postérité 
des individus où il se présente : ces individus sont sté- 
riles, ou bien leur postérité s’éteint par stérilité au bout 
d’une ou de plusieurs générations, ou bien elle retourne 
à l’un des deux types primitifs. Un type nouveau et du- 
rable ne peut donc être produit brusquement par le croi- 
sement de deux types primitivement et profondément 
distincts *. 


1 II serait imprudent de l’affirmer , comme de le nier. Voyez plus haut. 
2‘ partie, cbap. 25. 

2 On a obtenu récemment, par le croisement de l’alpaca et de la vigogne, 
des métis féconds , qui ont une laine fine comme celle de la vigogne et très- 
longue comme celle de l’alpaca. Voy« les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences , séance du 15 janvier 1849. Si ces deux races ne sont que des va- 
riétés , le type nouveau pourra se conserver dans la postérité de la race mé- 
tisse des alpa-vigognes , de même qu’il se conserve dans la race des Cafusos 
à cheveux très-longs, laineux et crépus, issue du croisement des indigènes de 
l’Amérique et des nègres de l’Afrique. Voyez le docteur Prichard , Histoire 
naturelle de l'homme, section v. Mais si la race de l’alpaca et celle de la vi- 
gogne sont suffisamment distinctes pour constituer ce que nous nommons 
des espèces , la postérité des alpa-vigognes s’éteindra par stérilité , ou bien 
reviendra peu à peu à l’un des deux types primitifs. 
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Mais, si l’on prend un certain nombre d’individus sem- 
blables entre eux, des variétés héréditaires peuvent se pro- 
duire dans leurs postérités sous l’influence de certaines 
causes agissant pendant plusieurs générations : ces varié- 
tés, une fois produites, se perpétuent héréditairement, 
même en l’absence des causes qui les ont déterminées; 
elles ne disparaissent que sous l’influence de causes dif- 
férentes, et d’autant plus lentement que les causes qui les 
ont produites et entretenues ont duré pendant un plus 
grand nombre de générations. Ces causes modificatrices 
consistent dans la température, le climat, les influences 
atmosphériques, l’alimentation, l’habitation, le genre de 
vie, les habitudes, enfin l’accouplement des individus où 
la tendance vers une même variété dé conformation se 
manifeste davantage. Ces causes peuvent être naturelles 
ou artificielles. La domestication , c’est-à-dire la réunion 
des causes artificielles sous l’influence de l’industrie per- 
sistante de l’homme , est très-puissante pour la produc- . 
tion des variétés animales ou végétales. Quant aux causes 
naturelles, leur influence pour la production des variétés 
est généralement assez lente, et difficilement observable 
dans l’ordre actuel des choses. En effet, pour les animaux 
sauvages, les conditions externes d’existence changent 
peu dans un même lieu , et , ces conditions restant les 
mêmes, ces animaux changent peu leur genre de vie et 
leurs habitudes, et ne quittent pas brusquement la patrie 
de leur race, à moins qu’ils n’y soient forcés par l’homme. 
Les animaux voyageurs ont deux patries au lieu d’une; 
ils font périodiquement toujours le même voyage. Les im- 
migrations spontanées d’animaux dans une patrie nou- 
velle ne se font que peu à peu et de proche en proche , 
sous la pression lente du besoin. De même, les espèces vé- 
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gétales, quand l’homme n’intervient pas pour les propa- 
ger, n’étendent leur domaine que de proche en proche, 
à l’aide des cours d’eau, du vent et des oiseaux, qui trans- 
portent les graines 1 2 . Mais autrefois, par suite des révo- 
lutions géologiques, soit que ces révolutions aient été sou- 
daines ou lentes®, les causes modificatrices naturelles en 
une même contrée, et les causes de transport d’un lieu à 
un autre pour les êtres vivants, ont pu être plus fréquentes 
et plus énergiques qu’elles ne sont aujourd’hui, et pro- 
duire par conséquent, pendant l’immense durée des âges 
géologiques, des variétés aussi distinctes, et peut-être 
même plus distinctes, que celles qui ont été produites par 
l’industrie humaine et la domestication. Surtout, ces va- 
riétés , produites et maintenues par des causes plus long- 
temps prolongées , doivent aussi être plus durables , et 
pouvoir, par conséquent, se maintenir dans les conditions 
actuelles, quelque différentes que ces conditions soient de 
celles où elles se sont produites. Les espèces ou variétés 
qui n’ont pu se prêter aux conditions actuelles ont pu suc- 
comber, plutôt que de se modifier brusquement. 

De tout cela , il résulte qu’aucune induction légitime 
n’autorise, même à titre de vraisemblance, l’hypothèse 
delà variabilité illimitée des types dans les races, mais que 
cette variabilité, plus grande aujourd’hui sous l’influence 
des causes artificielles que sous celles des causes natu- 
relles, a pu être plus grande autrefois sous l’influence de 
ce dernier ordre de causes. Or, entre certaines variétés 
artificielles qui se montrent parmi les animaux et les plan- 
tes domestiques, il y a des différences de caractères zoo- 

1 Voyez M. A. de Humboldt, De distributione geographica plantarum (Paris, 
1817) , et M. Linck, Die Urwelt, 3‘ section, 2' édition. 

2 Voyez plus haut-, 2* partie, cliap. 21. 
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logiques et botaniques plus grandes qu’entre certaines es- 
pèces sauvages. On ne peut donc affirmer que parmi les 
races sauvages auxquelles on donne le nom d’espèces, 
celles qui sont assez semblables entre elles pour être ran- 
gées ensemble en un même genre , ou en une même fa- 
mille , ne soient pas de simples variétés produites peu à 
peu aux dépens d’une même race primitive pendant la 
durée des âges géologiques. Il est vrai que la plupart des 
variétés artificielles d’une même race devenue domestique 
peuvent, par le croisement de deux d’entre elles, donner 
lieu à une postérité de caractère mixte et indéfiniment fé- 
conde , tandis qu’en général les espèces sauvages ou do- 
mestiques les plus rapprochées l’une de l’autre ne le peu- 
vent pas. Mais cette différence pourrait s’expliquer d’une 
manière très-vraisemblable, tout en admettant que cer- 
taines espèces d’un même genre ou d’une même famille 
dérivent d’une même race primitive. En effet, ne peut-on 
pas dire que les variétés naturelles , produites depuis des 
temps très-reculés dans les âges géologiques, résistent au 
croisement plus fortement que les variétés artificielles plus 
récentes, de même qu’elles résistent plus fortement que 
ces mêmes variétés à l’influence des causes naturelles pri- 
ses dans l’ordre actuel des choses? Ce serait une applica- 
tion particulière de cette loi , constatée par l’observation , 
d’après laquelle une variété plus ancienne est aussi plus 
persistante et plus difficilement modifiable. 

Cela posé , la définition de l 'espèce, pour être d’accord 
avec les faits et pour ne pas s’appuyer sur une hypothèse 
gratuite, doit exclure la variabilité illimitée, mais ne doit 
pas supposer la fixité absolue du type spécifique. Nous di- 
rons donc : une espèce d’animaux ou de végétaux est l’en- 
semble des individus qui, ayant hérité d’une organisation 
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semblable dans tous ses principaux détails, peuvent re- 
monter par propagation à des êtres propagateurs sembla- 
bles entre eux postérieurement à la dernière grande ré- 
volution de la surface du globe, et dont les différences 
d’organisation, s’il y en a, peuvent par conséquent s’ex- 
pliquer par l’action prolongée des causes actuelles, tant 
naturelles qu’artificielles. De cette définition et de celles 
de la race et de la variété , telles que nous les avons don- 
nées plus haut, il résulte, d’une part, qu’une même es- 
pèce peut embrasser plusieurs races , et chaque race plu- 
sieurs variétés ; d’autre part, qu’il n’est pas impossible 
que deux espèces voisines remontent à une même race 
antérieure à la dernière grande révolution de la surface 
de la terre. Il en résulte aussi que des différences qui se- 
raient spécifiques chez les races sauvages , et qui en fe- 
raient des espèces distinctes, ne le sont pas chez les races 
qu’on sait avoir été modifiées par l’action puissante de 
l’homme. Cette définition de l 'espèce dans- la nature orga- 
nique, sans être plus dogmatique que la vérité ne le per- 
met, offre une base suffisante pour les classifications, et 
elle a le mérite de s’accorder avec tous les faits observés, 
et de pouvoir se concilier avec toutes les hypothèses vrai- 
semblables sur l’origine des espèces, des races et des va- 
riétés végétales et animales 1 . 

En minéralogie, les individus , ce sont toutes les par- 
ties de volume quelconque qui présentent les caractères 
de telle ou telle roche; les espèces sont l’ensemble des in- 
dividus composés des mêmes éléments chimiques dans 
les mêmes proportions, et offrant le même système cris- 

1 Au contraire, la définition de Cuvier (Règne animal, p. 19), approuvée 
sans restriction par Wliewell ( Philosophy of the inductive sciences, book vm. 
chap. il, art. 16, 2* édition), suppose la fixité absolue des types spécifiques. 
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tallin et les mêmes propriétés optiques. De là il résulte 
que les corps dimorphes*, qui ne forment qu’une espèce 
en chimie, en forment deux en minéralogie. Les diffé- 
rences moins importantes ne constituent que des variétés, 
souvent très-nombreuses pour une même espèce minéra- 
logique, et très-utiles à connaître. La classification des 
minéraux en genres et en groupes d’un ordre plus élevé 
se fonde sur les diversités de la composition chimique 
avant tout, et ensuite de l’élément cristallin et des pro- 
priétés optiques. Dans la suite de ce chapitre, nous nous 
occuperons spécialement des classifications des corps or- 
ganisés, c’est-à-dire du règne végétal et surtout du règne 
animal. 

C’est la classification des espèces qui permet , soit de 
rappeler les résultats obtenus en histoire naturelle et les 
êtres auxquels ces résultats s’appliquent, soit de trans- 
mettre méthodiquement les connaissances relatives à l’en- 
sémble de ces êtres et aux divers groupes établis entre 
eux d’après leurs ressemblances réciproques. La classifi- 
cation des espèces doit donc être une conséquence de tous 
les détails de la science, et non une hypothèse qui s’im- 
pose à ces détails. Pour exposer la classification , il est 
naturel de partir des idées les plus générales, d’aller du 
règne au sous-règne, à la classe, à l’ordre, à la famille, 
au genre, au sous-genre, à l’espèce, et enfin aux variétés. 
Mais, pour trouver la classification et pour la fonder réel- 
lement sur les faits acquis à la science, il faut réunir 
d’abord les individus et les variétés en espèces , les es- 
pèces en genres, les genres en familles, les familles en 
ordres, les ordres en classes, et les classes en sous-règnes 


I Voyez plus haut, 2' partie, chap. 15. 
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ou embranchements, et rapprocher ainsi les êtres d’après 
la somme de leurs ressemblances observables dans l’orga- 
nisation et les rapports mutuels des parties reconnues 
homologues. Or, d’une part, l’observation montre qu’à 
un changement léger dans l’organisation observable peut 
correspondre un changement considérable dans les fonc- 
tions, et, d’autre part, il est certain que l’organisation 
dépend immédiatement des causes efficientes qui pro- 
duisent la vie et la diversité des espèces, tandis que les 
fonctions dépendent des rapports de l’organisme avec les 
milieux où ces fonctions s’opèrent. C’est donc principa- 
lement sur les ressemblances d’organisation , et acces- 
soirement sur les ressemblances de fonctions, que la clas- 
sification devra être fondée. 

Après avoir procédé ainsi, on remarquera sans doute 
que dans tel sous-règne, dans telle classe, dans tel or- 
dre ou dans telle famille, à telle somme générale de res- 
semblances correspond tel signe extérieur facile à recon- 
naître , auquel on donnera le nom de caractère. On 
constatera donc les caractères expérimentalement d’après 
la classification établie , bien loin d’établir la classifica- 
tion d’après des caractères choisis et déterminés d’a- 
vance comme devant être exclusivement des caractères 
de classe, d’ordre, de famille ou de genre. C’est à peu 
près ainsi que, depuis Antoine-Laurent de Jussieu, on 
procède dans les classifications botaniques. Mais jusqu’à 
présent , il faut bien le dire, en zoologie on a fait tout le 
contraire : on a déterminé à priori, d’après un premier 
aperçu des faits joint à la considération des causes finales, 
quels devaient être les caractères de classe, d’ordre, de 
famille, de genre, etc , et l’on a établi, d’après ces ca- 
ractères choisis plus ou moins arbitrairement , les divi- 
T. II. JO 
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sions du règne animal , en commençant par les plus éle- 
vées, sauf à plier plus ou moins violemment les faits 
particuliers sous ces généralités préconçues. 

Dans les classifications artificielles , on choisit arbitrai- 
rement des caractères bien visibles, qui serviront au si- 
gnalement des espè'ces et des différentes divisions, mais 
desquels on ne peut rien ou presque rien conclure sur le 
surplus de l’organisation dans chaque division où ces ca- 
ractères apparaissent. 

Le i procédé dichotomique , qui consiste à aller toujours 
divisant et subdivisant un groupe quelconque d’espèces 
en deux parties , dont l’une possède et l’autre ne possède- 
pas des caractères choisis successivement d’une manière 
arbitraire, ce procédé, dis-je, s’il était employé comme 
moyen de trouver une classification , ne donnerait évi- 
demment par lui-même qu’une classification artificielle 
et arbitraire : il ne classerait point les espèces en groupes 
naturels convenablement subordonnés les uns aux au- 
tres; mais il conduit sûrement aux espèces , pourvu que 
tous les caractères employés soient assez marquants pour 
être spécifiques. En outre, appliqué à une classification 
toute faite, naturelle ou artificielle, un tableau dichoto- 
mique tracé d’avance peut être utile à des commençants , 
pour trouver eux- mêmes dans la classification la place 
d’un individu qu’ils ont sous les yeux, et dont ils ne 
connaissent pas l’espèce '. Tel est le double usage , très- 
restreint, que peut avoir cette méthode, pratiquée par 
Platon 1 2 en philosophie , avant de l’avoir été par de 
Lamarck en histoire naturelle. 


1 Voyez le Hodegiu botanicus de Johrenius (Colmar , 1710, in-8' ) , et la 
Flore française de Lamarck (Paris, 1778, 3 vol. in-8'). 

2 Voyez le Sophiste et le Politique. 
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y 

Les classifications naturelles rapprochent les êtres d’a- 
près des ressemblances importantes d’organisation. Si 
donc elles emploient comme signes distinctifs quelques 
caractères choisis, il faut que de ces caractères on puisse 
conclure quelque chose sur l’organisation générale des 
êtres où ces caractères se rencontrent. La classification 
rationnelle rapproche les êtres d 'après la somme de leurs 
ressemblances d’organisation : elle est la seule classification 
complètement naturelle; les autres sont plus ou moins na- 
turelles. , c’est-à-dire quelles ne le sont qu’imparfaitement. 

Si les lois premières des causes efficientes de la vie 
étaient connues, si tous les actes de ces causes étaient 
observables, et si, par conséquent, on connaissait le rap- 
port des caractères avec l’organisation et les fonctions, 
on pourrait déterminer à priori l’importance relative des 
caractères , et se servir ensuite de la subordination des 
caractères pour fonder la classification. Mais, comme il 
n’en est pas ainsi, la subordination des caractères ne peut 
légitimement se conclure que de l’observation , qui con- 
state la correspondance des caractères avec les ressem- 
blances générales d’organisation et de fonctions. Ainsi, 
pour arriver, s’il était possible, à une subordination légi- 
time des caractères, il faudrait d’abord avoir fait tout ce 
qui est nécessaire pour fonder une bonne classification 
indépendamment de cette subordination de certains si- 
gnes spéciaux. D’ailleurs, il faudrait qu’à chaque ordre de 
ressemblances générales correspondit toujours un signe 
extérieur particulier, attaché là par la Nature complai-' 
santé, comme une étiquette spéciale et bien visible, pour 
nous dispenser d’étudier en détail ces ressemblances 
elles-mêmes. 

Il n’en est pas ainsi. C’est pourquoi , quand on veut 
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de dessein prémédité obtenir toujours un caractère do- 
minateur pour chaque groupe considérable, on est forcé 
d’établir ces groupes autrement que les ressemblances 
générales ne le demandent, et encore on n’atteint pas le 
but qu’on se propose,; car tel caractère , qu’on a déclaré 
dominateur et qui, en réalité, ne domine rien, convient 
à la fois, à plusieurs groupes évidemment distincts, et 
manque à plusieurs espèces dans un groupe évidemment 
naturel : on l’appelle dominateur dans tel groupe, et dans 
tel autre on est forcé de n’y attacher que très-peu d’im- 
portance. Par exemple, l’absence des membres posté- 
rieurs est un caractère d’ordre dans la classe des mam- 
mifères; dans tel ordre de la classe des reptiles, l’absence 
de l’une ou de l’autre des deux paires de' membres est à 
peine un caractère de genre : les seps et les chalcides, qui 
ont quatre membres très-petits et sans fonctions, les bi- 
pèdes, qui n’ont pas de membres^ antérieurs , et les chi- 
roles, qui n’ont pas de membres postérieurs, sont des 
genres très-voisins les uns des autres dans la famille des 
scincoïdiens , et ils appartiennent tous à l’ordre des sau- 
riens , dont les autres familles ont quatre membres agiles 
et assez développés. La respiration aquatique et bran- 
chiale est un caractère de classe dans le sous-règne des 
vertébrés ; ce n’est qu’un caractère d’ordre dans la classe 
des mollusques gastéropodes ; bien plus, la respiration 
aérienne et pulmonaire et la respiration aquatique et 
branchiale appartiennent à un même irtdividu à diverses 
époques de son existence chez les batraciens en général , 
et simultanément chez un seul ordre de cette classe, celui 
des batraciens pérennibranches. 

11 ne faut donc point décider à priori de quelle nature 
doivent être, et à quel ordre d’organes et de fonctions 
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doivent appartenir les caractères dominateurs et les ca- 
ractères secondaires, les caractères de sous-règne, de 
classe, d’ordre, de famille, ni faire la classification d’a- • 
près ces données à priori , en partant des divisions les 
plus générales 1 2 . 11 faut faire la classification d’après la 
comparaison de tous les organes analogues , en partant 
de l’espèce, pour s’élever au genre, à la famille, à l’ordre, 
à la classe et au sous-règne, constater ensuite l’étendue 
et les limites de la variabilité des fonctions de chaque 
organe dans les différentes divisions de chaque règne, 
et remarquer la constance, plus ou moins grande dans 
telle ou telle division , des caractères qui peuvent servir 
à rappeler les ressemblances générales des espèces con- 
tenues dans les diverses subdivisions. C’est ainsi seule- 
ment qu’on peut arriver à une classification rationnelle, 
fondée sur l’ensemble des rapports entre les êtres *. 

Le temps des classifications artificielles est passé; mais 
en zoologie , nous n’avons que des classifications impar- 
faitement naturelles et plus ou moins arbitraires, c’est-à- 
dire fondées sur un petit nombre de caractères naturels 
choisis d’avance. Telle est en particulier la classification 
de Georges Cuvier, heureusement corrigée et modifiée 
par d’autres naturalistes 3 . Mais il faudrait une classifica- 
tion nouvelle, établie d’après la méthode rationnelle que 
nous venons d’indiquer, et dont quelques savants ont 
déjà signalé la nécessité évidente , quoique méconnue 4 : 

1 C’est pourtant ce que Cuvier a fait , et ce que M. Whewell (Philosophy 
of the inductive sciences, book vin, chap. iv, 2 - édition) approuve. 

2 Voyez M. Doyère, Leçons d'histoire naturelle , Anatomie et physiologie des 
animaux, leçon X. 

3 Surtout par M. de Blainville. 

4 Voyez , par exemple , M. Doyère , 1. c. , et M. Straus-Durckheim , Traité 
théorique et pratique d'anatomie comparative, Introduction, 1. 1 , p. 3 et suiv. 
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il faudrait une classification qui allât des espèces aux 
groupes supérieurs , d’après la comparaison de tous les 
organes analogues, et d’après la somme des ressemblances 
d’organisation. 

C’est seulement dans de certaines limites que les di- 
vers systèmes de l’organisme s’écartent d’une sorte d’é- 
quilibre réciproque dans les diverses espèces végétales ou 
animales : ainsi un grand développement de l’un de ces 
systèmes ne se rencontre dans aucune espèce avec un • 
état presque rudimentaire des autres systèmes. Mais évi- 
demment on va beaucoup trop loin, quand on affirme, avec 
de Candolle* et avec M. Whewell*, que le développement 
des divers systèmes est exactement proportionnel dans 
toutes les espèces, que des classifications fondées chacune 
sur un bon examen comparatif d’un seul système s’ac- 
corderaient toutes entre elles, et que, par conséquent, 
pour plus de simplicité, on est bien libre d’emprunter 
exclusivement à tel système les caractères de sous-règne, 
à tel autre les caractères de classe , à tel autre les carac- 
tères d’ordre. C’est tout le contraire qu’il faut dire. 

Chaque partie de l’anatomie et de la physiologie com- 
paratives pourrait donner lieu à une classification natu- 
relle spéciale, fondée sur la comparaison d’un seul organe 
important ou d’une seule fonction dans toute la série ani- 
male. Chacune des classifications actuellement adoptées 
en zoologie suit tantôt l’une, tantôt l’autre de ces cla*ssi- 
fications spéciales. La classification rationnelle résulterait 
tout entière du rapprochement et de la combinaison de 
toutes ces classifications, faites chacune à un point de vue 


1 Théorie élémentaire fie botanique, p. 79. 

2 Philosophy of the inductive sciences, book vin, cliap. iv, art. i, 5, 6. 
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particulier. Toutes s’accorderaient entre elles pour la dé- 
termination des espèces; mais elles différeraient entre 
elles pour les divisions plus élevées. La classification ra- 
tionnelle, où elles viendraient se fondre, ajouterait aux 
lignes de démarcation qui résulteraient de chacune d’elles 
celles qui résulteraient des autres. 

Pour opérer cette fusion, il faudrait, ainsi que nous 
l’avons dit, attacher plus d’importance aux organes qu’aux 
fonctions, et plus aux organes importants, aux systèmes 
principaux de l’économie animale, qu’aux organes secon- 
daires. Mais il n’en est pas moins vrai qu’il faudrait con- 
sidérer;tous les systèmes d’organes pour l’établissement 
de chaque division et subdivision , au lieu d’accorder, 
comme Cuvier l’a fait et comme on a continué de le faire 
après lui, à tel système d’organes le privilège de déter- 
miner les embranchements , mais à condition qu’il ne 
sera plus question de ce système dans la détermination 
des classes, des ordres ou des familles, et d’accorder en- 
suite à tel autre système le privilège de déterminer les 
classes, mais à condition qu’on ne s’en occupera plus dans 
la détermination des ordres , des familles ou des genres. 
N’est-il pas évident, au contraire, que si des différences 
capitales dans le système nerveux, combinées d’ailleurs 
avec des différences non moins capitales dans les autres 
systèmes, décident de la division du règne en embran- 
chements, de même des différences moindres du système 
nerveux, combinées avec des différences des autres sys- ' 
tèmes, et non pas seulement les différences du système 
circulatoire, devront décider de la division des embran- 
chements en classes? Pour mieux dire, on aura dù, d’a- 
près les ressemblances brganiques considérées dans tous 
les systèmes de l’économie animale, réunir les espèces en 
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genres, les genres en familles, les familles en ordres : on 
devra de même réunir les ordres en classes et les classes 
en embranchements ou sous-règnes. Les ressemblances 
entre tous les ordres d’une même classe seront moindres 
qu’entre toutes les familles d’un même ordre, et plus 
grandes qu’entre toutes les classes d’un même sous-règne; 
mais elles porteront sur tous les systèmes à la fois. En 
procédant ainsi , on ne pourra être tenté de fonder des 
groupes sur des caractères négatifs, c’est-à-dire sur l’ab- 
scence des caractères distinctifs des autres groupes de 
même degré. On ne pourra être tenté, par exemple, de 
réunir en un même ordre, sous le nom de pachydermes, 
des êtres aussi hétérogènes que les éléphants, les san- 
gliers et les chevaux : on les rangera dans trois ordres 
distincts, qui n’auront rien de commun que d’appartenir 
tous à la classe des mammifères, savoir : l’ordre des pro- 
boscidiens , celui des pachydermes et celui des solipèdes. En 
effet , il y a entre ces trois groupes tout un ensemble de 
différences importantes, quoiqu’il n’y ait pas pour cha- 
cun d’eux un caractère spécial du nombre de ceux que • 
Cuvier a décidé d’avance devoir être seuls des caractères 
d’ordre. On ne pourra être tenté non plus d’établir, en 
vertu d’un càractère dominateur, un ordre des carnas- 
siers, et d’y placer ensuite, comme première famille, celle 
des chéiroptères , divisée en deux tribus , dont une a pour 
caractère d’être frugivore : on fera des chéiroptères un 
ordre à part , et on y distinguera une famille frugivore et 
une autre insectivore. 

La classification s’exprime par une nomenclature. Il 
.est impossible que le nom de chaque genre et de chacune 
des divisions supérieures exprime par lui-même toutes les 
propriétés communes aux espèces contenues dans cette 
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division, et quel’épilhète ajoutée au genre, pour indiquer 
l’espèce, en exprime toute la différence spécifique. Cha- 
que terme de la classification a donc besoin d’être expli- 
qué par une bonne définition. Ces définitions elles-mê- 
mes , à moins d’être plus développées que leur but spécial 
ne le comporte, ne peuvent exprimer toutes les proprié- 
tés et tous les rapports des especes. Ainsi une bonne clas- 
sification , même avec de bonnes définitions , n’est que le 
résumé incomplet des principaux rapports de 'ressem- 
blance et de différence entre les êtres classés : il y a cer- 
tainement une multitude de rapports dont la classifica- 
tion ne retrace pas par elle-même le souvenir, et surtout 
il y a des rapports remarquables de ressemblance entre 
des êtres qui sont rapprochés dans quelqu’une des clas- 
sifications spéciales dont nous avons parlé, mais qui sont 
éloignés l’un de l’autre dans la classification générale. 
C’est ainsi que dans le sous-règne des vertébrés les bran- 
chies appartiennent, comme organe transitoire ou défi- 
nitif, à des animaux doués de poumons, aux batraciens, 
qui forment une classe à part, plutôt qu’un ordre de la 
classe des reptiles , et comme organe définitif à des ani- 
maux sans poumons, savoir à toute la classe des pois- 
sons ; dans le sous-règne des annelés , 'elles appartiennent 
seulement à une partie de la classe des annélides et à toute 
la classe des crustacés; dans le sous-règne des mollus- 
ques, elles appartiennent à toutes les classes, excepté 
pourtant un ordre de la classe des gastéropodes. Nous di- 
rons bientôt à l’aide de quel artifice on a essayé d’expri- 
mer par la classification même quelques-uns des rapports 
particuliers des espèces qu’elle range dans des familles , 
des ordres, des classes, des sous-règnes différents, à cause 
de leurs dissemblances générales. 
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Une classification rationnelle doit avoir pour objet pre- 
mier et indispensable de ne réunir dans un groupe quel- 
conque que les êtres qui, en somme, ont plus de ressem- 
blances d’organisation entre eux qu’avec tout être pris en 
dehors de ce groupe. Si l’on ne se proposait rien de plus, 
peu importerait l’ordre suivant lequel on énumérerait les • 
espèces contenues dans un genre, ou en général les sub- 
divisions contenues dans une division quelconque. Mais 
on peut encore se proposer accessoirement un double ob- 
jet : 1° de ranger les espèces, autant que possible, de ma- 
nière à exprimer les ressemblances mutuelles, soit entre 
celles qui appartiennent à un même groupe, soit entre 
celles qui appartiennent à des groupes voisins l’un de 
l’autre; 2° de les ranger autant que possible, de manière 
à exprimer leür degré plus ou moins élevé de perfection. 
Jusqu’à quel point peut-on atteindre ce double objet acces- 
soire des classifications, sans en sacrifier l’objet principal, 
et auquel des deux objets accessoires doit-on donner le 
plus d’importance? C’est là une question de méthodologie 
qui n’a pas été résolue, ni même, je crois, traitée jusqu a ' 
ce jour dans sa généralité, et sur laquelle nous allons pré- 
senter quelques considérations philosophiques , en exa- 
minant quelques-unes des tentatives qu’on a laites pour 
la résoudre partiellement d’une manière pratique. 

D’abord distinguons bien deux moyens que la classi- 
fication peut mettre en œuvre pour exprimer les rapports 
multiples des êtres. Ce sont, d’une part, l’énumération, 
avec numéros d’ordre, des divisions et des subdivisions 
depuis le règne jusqu’aux espèces; d’autre part, la dis- 
tribution graphique de ces groupes divers en un tableau 
synoptique. Le premier de ces moyens s’adresse à la pen- 
sée, sans autre secours que l’ordre arithmétique, pour 
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exprimer les rapports des êtres compris dans les divisions 
et les subdivisions. Le second s’adresse aux yeux et ex- 
prime ces rapports par des positions et des distances. 

Considérons d’abord séparément le premier moyen. 
Supposons que l’objet principal et indispensable de la 
classification soit atteint par ce premier moyen d’une ma- 
nière Complète , c’est-à-dire que les espèces soient clas- 
sées de telle sorte que toutes celles qui appartiennent à 
un groupe de degré quelconque aient entre elles plus de 
rapports d’organisation qu’avec celles qui sont en dehors 
de ce groupe. Cela posé, voyons ce que le premier moyen 
peut faire ei^ même temps pour les deux objets acces- 
soires que la classification . peut en outre se proposer. 

Le premier de ces deux objets est celui auquel on doit 
donner le plus d’importance, attendu que c’est évidem- 
ment celui qui se rattache de plus près à l’objet prin- 
cipal : après avoir fait en sorte que toutes les espèces 
contenues dans chaque groupe se ressemblent plus entre 
elles qu’elles ne ressemblent aux autres, il est naturel de 
rapprocher, autant que possible, dans chaque groupe, 
celles qui se ressemblent le plus , et de faire en sorte que 
les groupes voisins se touchent, autant que possible, par 
les espèces les moins dissemblables. Du reste , le second 
objet accessoire se conciliera souvent assez bien avec le 
premier, du moins en ce qui concerne les grandes divi- 
sions; car celles d’entre elles qui contiennent les espèces 
les plus semblables par leur organisation aux espèces les 
plus parfaites placées en tète de la classification , seront 
aussi généralement celles où se montrera l’organisation 
la plus parfaite. Mais il n’en sera plus de même, quand on 
descendra aux subdivisions. L’espèce la plus parfaite de 
chacune d’elles ne sera pas toujours celle qui ressemblera 
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le plus aux espèces appartenant à des subdivisions carac- 
térisées par une perfection plus grande d’organisation *. 
On ne pourrait donc atteindre pleinement ce second but 
accessoire, qu’en manquant le premier, qui est plus im- 
portant, et même en manquant le but principal; c’est- 
à-dire qu’on ne pourrait ranger les espèces d’aprèile de- 
gré de perfection de l’ensemble de leur organisation, sans 
renoncer à faire que les groupes voisins se touchent par 
leurs espèces les moins dissemblables entre elles, et même 
sans renoncera composer chaque groupe avec des espèces 
qui toutes se ressemblent plus entre elles que chacune 
d’elles ne ressemble à aucune espèce placé%en dehors de 
ce groupe. 

Bien plus , on ne pourrait jamais , par le moyen que 
nous considérons seul en ce moment, atteindre pleine- 
ment le second but accessoire de la classification , quand 
même on lui sacrifierait tout le reste. En effet , suppo- 
sons d’abord que les numéros d’ordre des divisions de 
degré quelconque soient fixés d’après le degré moyen de 
perfection des espèces que chacune d’elles embrasse , et 
qu’ainsi, tandis que l’établissement des divisiops et des 
subdivisions repose exclusivement sur les ressemblances 
générales d’organisation , leur ordre d’énumération re- 
pose exclusivement sur le degré de perfection relative 
des espèces. Dans la classification ainsi faite, on aura 
une seule série continue des espèces, mais dont la nu- 


1 Par exemple, l’organisation des mammifères , dont l’espèce la plus éle- 
vée est l’espèce humaine, est généralement supérieure à l'organisation des 
oiseaux. Or, quels sont les oiseaux les plus analogues aux mammifères par 
leur organisation ? Ce sont les oiseaux non- volatiles , les aptérix , les émous, 
les autruches, les nandous, les casoars, qui certes ne sont pas les plus par- 
faits des oiseaux. 
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mération recommencera au numéro premier pour les es- 
pèces contenues dans chaque genre. Supposons cependant 
qu’on leur assigne en outre une série continue de numé- 
ros d’ordre : dans cette série unique, l’ordre continu des 
numéros exprimera-t-il fidèlement le degré de perfec- 
tion des espèces? Nullement, et cela pour deux raisons : 

Premièrement, il n’existe pas dans la Nature une série 
continue et uniforme de perfection décroissante, embras- 
sant toutes les espèces d’êtres corporels , depuis le corps 
humain jusqu’à la parcelle inorganique. Entre les diffé- 
rents règnes, animal, végétal, inorganique, entre des 
divisions quelconques d’un même règne, rapprochées par 
leurs subdivisions les plus voisines de l’équivalence de 
perfection moyenne des espèces, enfin entre les espèces 
d’un même genre et entre les espèces contiguës de deux 
genres voisins , rangées de la manière la plus favorable, 
il y aura cependant toujours, d’une part bien des la- 
cunes beaucoup plus grandes que la distance moyenne de 
perfection entre les espèces consécutives, d’autre part 
bien des distances moindres que cette même distance 
moyenne. 

Secondement, quand même il existerait dans la Nature 
une série uniformément décroissante de perfection des 
corps vivants, cette classification ne l’exprimerait pas, 
attendu que le degré de ressemblance générale de ces 
corps n’est pas constamment proportionnel à leur rap- 
port de perfection : telle espèce peut avoir un type d’or- 
ganisation très-semblable à celui de telle autre, mais avec 
une infériorité très-marquée ; au contraire, par la com- 
pensation des mérites divers, telle espèce peut être à peu 
près aussi parfaite que telle autre, avec un type d’orga- 
nisation très-différent, autant que le comporte l’unité de 
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type de chaque règne, telle que nous l’avons définie*. 
Or, les divisions et les subdivisions opérées d’après les 
ressemblancesne sont pas enfreintes par la série des nu- 
méros d’ordre. Ceux-ci n’exprimeront donc pas fidèle- 
ment l’ordre de perfection relative des espèces. L’ensem- 
ble de telle division sera supérieur à telle autre division 
de même degré; mais telle subdivision de la première 
sera inférieure à telle subdivision de la seconde®. Ainsi , 
en suivant la série continue des numéros d'ordre des es- 
pèces, la série descendante de perfection n’existera con- 
stamment que dans les limites de chaque genre; mais, 
dans le passage de chaque genre, de chaque famille, de 
chaque ordre, de chaque classe, de chaque sous-règne à 
un autre , on remontera brusquement dans l’échelle de 
perfection relative, pour redescendre et remonter encore. 
Ainsi, on n’atteindra pas le second objet accessoire de la 
classification, ni le premier non plus, puisque l’ordre 
d’énumération de toutes les divisions et subdivisions aura 
été réglé d’après le degré de perfection relative des es- 
pèces qui y sont contenues , et non d’après leurs ressem- 
blances. 

Supposez maintenant que, sans aucun égard pour les 
ressemblances mutuelles d’organisation, on aille jusqu’à 
vouloir ranger toutes les espècces d’après leur degré de 
perfection , de telle sorte que ce degré fût marqué par 
leur numéro d’ordre dans une seule série continue. On 
n’y réussira pas, puisqu’il y a des espèces très-différentes 


1 2* partie, chap. 3t. 

2 Par exemple, les mammifères sont généralement supérieurs aux oiseaux; 
mais les tardigrades en particulier sont inférieurs aux aigles. De même, les 
singes en général sont supérieurs aux carnivores ; mais les mandrills et les 
loris en particulier sont inférieurs aux ebiens les mieux organises. 
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par l’organisation et par les fonctions , et qui sont pour- 
tant équivalentes en perfection , et puisqu’il y a des diffé- 
rences extrêmement inégales de perfection entre les es- 
pèces consécutives dans un classement fait d’après ce 
principe seul. En même temps, on manquera complète- 
ment l’objet principal et indispensable de toute classifi- 
cation , le groupement d’après les ressemblances. 

, Au contraire , après avoir groupé les espèces d’après 
leurs ressemblances d’organisation , établira-t-on tous les 
numéros d’ordre de telle sorte que deux groupes consé- 
cutifs se touchent toujours par celles de leurs subdivisions 
qui se ressemblent le plus par l’organisation générale des 
êtres qu’elles contiennent? Alors, ce qui réglera l’ordre 
d’énumération , aussi bien que l’établissement des divi- 
sions, c’est-à-dire la classification tout entière, ce seront 
les ressemblances d’organisation. Le second objet acces- 
soire, l’indication du degré de perfection relative, ne 
sera atteint que dans la mesure où il se trouvera eon- 
• corder avec le premier. Mais le premier lui-même ne sera 
pas atteint complètement; car, pour qu’il pût l’être, il 
faudrait que les ressemblances avec l’espèce placée en 
tête de la série entière des espèces du règne suivissent 
une progression uniformément décroissante, et que les 
espèces qui diffèrent à peu près également de cette espèce 
première fussent les plus semblables entre elles. Mais tant 
s’en faut qu’il en soit ainsi : des espèces très-différentes 
entre elles, et par conséquent très-éloignées l’une de 
l’autre dans la classification, peuvent avoir des ressem- 
blances et des différences, diverses, il est vrai, mais à peu 
près équivalentes, avec une même espèce. 11 n’y a donc 
pas plus une seule série de ressemblances mutuelles, qu’il 
n’y a une seule série de perfection relative. Si chaque 
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division de la classification commence par la subdivision 
la plus semblable à la division précédente , et finit par la 
subdivision la plus semblable à la division suivante, ces 
deux subdivisions extrêmes ne seront pas toujours les plus 
dissemblables entre elles. Ajoutons qu’à de très-grandes 
dissemblances concernant l’ensemble des organes peut 
correspondre une très-grande ressemblance d’un organe, 
d’un appareil ou d’un système* : ces rapports spéciaux, 
très-remarquables , entre des êtres très-différents d’ail- 
leurs, ne seraient pas exprimés par la classification. 

Il faut donc bien comprendre et déclarer que toute 
classification réduite au premier moyen d’exprimer les 
rapports, c’est-à-dire n’employant que les divisions et 
l’ordre arithmétique, doit nécessairement n’exprimer par 
elle-même qu’une partie des rapports complexes des êtres. 
Si l’on veut se borner à ce premier moyen, il faut avouer 
franchement qu’on n’obtient ainsi, d’une manière com- 
plète, que l’objet principal de la classification rationnelle; 
il faut expliquer dans quelle mesure on obtient en même, 
temps les deux objets accessoires ; il faut suppléer à ce 
défaut inévitable par un commentaire, où l’on indique les 
principaux d’entre les rapports de ressemblance mutuelle 
et de perfection relative que la classification elle-même ne 
ferait pas soupçonner *. 


1 Par exemple , les tupaies , appartenant à la famille des insectivores , et 
les écureuils , appartenant à la famille des rongeurs , diffèrent considérable- ' 
ment les uns des autres par tous les organes des fonctions de nutrition ; 
mais , grimpeurs les uns et les autres , ils se ressemblent extrêmement par 
les organes de locomotion et par toute la structure extérieure du corps , à 
l’exception du museau. 

2 M. Straus-Durckheim {Traité théorique et pratique d'anatomie comparative, 
Introduction, 1. 1, p. 3 et suiv.) reproche avec raison à Georges Cuvier d'avoir 
omis complètement d’exprimer , dans un commentaire sur sa classification 
du règne animal, les points de rapprochement et de contact des divisions et 
des subdivisions entre elles. 
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Mais un second moyen est à la disposition des classi- 
ficateurs : c’est la distribution graphique, qui, en lais- 
sant subsister la méthode de classification telle que nous 
l’avons exposée, avec les numéros d’ordre pour les divi- 
sion? et les subdivisions, peut suppléer en partie et plus 
ou moins avantageusement, par des rapports de position 
et de distance, au commentaire dont nous venons de par- 
ler. Nous ne passerons point en revue tout ce qui a été aV 
imaginé en ce genre. Nous laisserons de côté les inven- 
tions de l’école idéaliste, qui prodigue les cercles et les 
ellipses pour représenter les rapports multiples, quelque- 
fois réels et importants, souvent imaginaires ou frivoles, 
qu’elle admet entre les diverses espèces*. Cherchant à 
voir et à exprimer partout des ressemblances idéales, 
cette école met une confusion extrême à la place de l’or- 
dre, désirable en toutes choses et dans une classification 
plus qu’ailleurs. Nous ne parlerons que des dispositions 
suivant des lignes droites. 

La disposition des espèces le long d’une seule ligne 
droite verticale, avec indication latérale des genres, des 
familles, des ordres, des classes, des sous-règnes, n’ex- 
prime rien de plus que la même classification énoncée de 
vive voix, à moins, toutefois*, qu’on ne veuille lui faire 
exprimer la fausse hypothèse d’une seule série continue 


1 Voyez, par exemple, les tableaux synoptiques du règne animal dressés 
par M. Swainson, naturaliste anglais, mais disciple de l'école idéaliste alle- 
mande. Sur ces tableaux, voyez les réflexions de M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire , dans le Journal général de l'instruction publique , n - 35 , du 29 avril 
1848, 1. 17, p. 234. Avant M. Swainson , Oken et en général les disciples de 
la philosophie idéaliste de la Nature avaient adopté la disposition circulaire 
du règne animal. 

T. II. 21 
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et: uniforme, déterminée soit par les ressemblances mu- 
tuelles , soit par la perfection relative. 

La disposition dendroïde, représentant les divisions et 
les subdivisions par des ramifications multiples et diver- 
gentes, ne mérite pas le reproche qu’un savant 1 lui a 
adressé , en disant qu’elle ne serait vraie qu’autant que 
les divisions de même degré divergeraient à partir d’une 
espèce mixte , qui réunirait par égale part les caractères 
des diverses divisions. Telle n’est point la signification 
de cette disposition , où les espèces sont toutes à la cime 
de l'arbre , et où aucune espèce n’est aux points de jonc- 
tion des branches entre elles. S’agit-il du règne animal? 
Le tronc commun représente, non point une espèce qui 
participerait aux caractères de tous les embranchements 
à la fois , mais ce que toutes les espèces ont de commun , 

• 

savoir, l’idée générale et vague de l’animalité; les bran- 
ches principales représentent les idées générales des em- 
branchements; les branches qui partent de chaque bran- 
che principale représentent les idées générales des classes ; 
les rameaux principaux de chacune de ces branches re- 
présentent les idées générales des ordres ; les rameaux 
subalternes qui parlent de chacun de ces rameaux repré- 
sentent les idées des familles; ces rameaux subalternes se 
divisent encore en autant de rameaux qu’il y a de genres 
dans chaque famille , et ceux-ci en autant de petits ra- 
meaux qu’il y a d’espèces dans chaque genre : toutes ces 
espèces se trouvent au haut de l’arbre, sur une même 
ligne horizontale. C’est l’équivalent pur et simple de la 


1 M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , si loutetpis sa pensée a été rendue 
fidèlement dans le Journal général de l’instruction publique, n* 35, du 29 avril 
1818, t. 17, p. 233. 
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disposition des espèces le long d’une seule ligne droite 
verticale, en côté de laquelle sont indiqués, avec des ac- 
colades, les genres, les familles, les ordres, les classes 
et les sous-rcgnes. 11 n’y a ici de plus qu’une seule in- 
tention spéciale, celle d’exprimer par les ramifications la 
hiérarchie .des idées générales depuis le. règne jusqu’à 
l’espèce. En ce qui concerne les rapports de ressemblance 
ou de perfection entre les espèces, cette disposition n’ex- 
prime et ne veut exprimer rien de plus que ce qui est 
exprimé par l’énoncé pur et simple de la classification 
même. Ainsi , nous ne rangerons point cette disposition 
dendroïdc parmi celles où le procédé graphique est con- 
sacré à atteindre plus ou moins ce que nous avons nom- 
mé les deux objets accessoires de la classification , et à 
remplacer plus ou moins le commentaire dont nous avons 
montré la nécessité. Telle est, au contraire, l’intention 
évidente des deux dispositions graphiques suivantes , qui 
méritent d’ètre examinées philosophiquement. 

Celle que nous étudierons la première ne donne aucune 
attention spéciale au degré de perfection relative des es- 
pèces , et elle néglige même cette considération beaucoup 
plus qu’on ne le fait d’ordinaire dans les classifications. 
L’auteur de l’artifice ingénieux que nous allons décrire, 
M. Straus-Durckheim 1 part de ce principe que « dans 
une classification naturelle, toutes les divisions, jusqu’aux 
plus petites, doivent s’avoisiner par les espèces qui parmi 
toutes se ressemblent le plus. » Qu’entend-il par ce mot, 
s ’ avoisiner ? Est-ce s’avoisiner dans la classification par- 
lée, ou dans le tableau synoptique, ou dans l’un et dans 
l’autre? 11 ne s’explique pas sur ce point; mais ses ta- 


1 Traité théorique et pratique d’anatomie comparative, t. 1 , p. 52 et suiv. 
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bleaux synoptiques répondent pour lui. Dans sa classifi- 
cation parlée, c’est-à-dire dans ses divisions et ses sub- 
divisions du règne animal et dans leur classement par 
numéros d’ordre, il n’ose, ni être conséquent avec le 
principe qu’il a posé, ni renoncer franchement à appli- 
quer ce principe. Quant à sa disposition graphique, c’est 
évidemment par ce principe qu’elle est motivée; mais elle 
est en désaccord avec le classement établi par l’auteur 
pour les divisions du règne animal. 

Dans le tableau synoptique général de ce règne, tracé 
par M. Straus-Durckheim , les embranchements et les 
classes sont distribués sur le papier à diverses hauteurs 
en séries parallèles, sans aucun égard , soit pour leurs 
numéros d’ordre, soit pour leurs degrés de perfection 
relative, et sans que ce parallélisme exprime aucune 
analogie entre les subdivisions des séries parallèles. Seu- 
lement, une ligne horizontale menée du haut d’une série 
à un genre situé à la même hauteur dans la série paral- 
lèle indique que là est la transition entre les deux groupes , 
dont, au reste, la composition et la division ne sont point 
analogues. 

Ainsi , la classification parlée que M. Straus-Durckheim 
adopte est en contradiction avec le principe qui préside 
à sa disposition graphique. Par exemple, le premier em- 
branchement a pour première classe celle des mammi- 
fères, dont le premier genre est l 'homme, et le dernier la 
baleine ; la seconde classe, celle des oiseaux, commence par 
le genre canard , et finit par le genre lanius; la troisième 
classe, celle des reptiles, commence par Yichlhiosaure. Il 
n’est pas besoin. d’aller plus loin, pour montrer que le 
classement, qui n’est pas fait d’après les degrés de per- 
fection relative des espèces , n’est pas conforme non plus 
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au principe de l’auteur , concernant le rapprochement des 
divisions par les espèces les plus semblables : la baleine 
et le canard, se ressemblent beaucoup moins que l’ornï- 
thorhynque et Yaplérix ; le lanius et Yichthiosaure se res- 
semblent moins que le canard et le ptérodactyle. L’auteur 
prétend même que, pour arriver des mammifères aux oi- 
seaux suivant l’ordre des ressemblances, il faut passer par 
les reptiles. Nous croyons qu’il se trompe; mais, puis- 
qu’il pense ainsi, pourquoi donc alors, ayant pris les 
mammifères pour première classe, ne prend-il pas les 
reptiles pour seconde classe et les oiseaux pour troisième? 
11 s’écarte arbitrairement de son principe dans la classi- 
fication parlée , sauf à s’en occuper exclusivement dans 
la disposition graphique. 11 a voulu faire une concession 
aux classificalions adoptées : il s’en est rapproché dans 
l’établissement des numéros d’ordre, mais il bouleverse 
ces numéros par sa disposition graphique, qui seule lui 
appartient en propre et est l’expression de sa pensée. 

Dans celle-ci, le dernier genre de la classe des mam- 
mifères, balœna, ne conduit à rien; mais une ligne hori- 
zontale, menée à droite du genre delphinus, conduit à 
Yichthiosaure , premier genre de la troisième classe, de 
celle des reptiles , dont le dernier genre est le genre 
pipa , qui de même ne conduit à rien. Mais du genre 
pterodactylus de la classe des reptiles, une ligne horizon- 
tale conduit au genre anas , premier genre de la seconde 
classe , de celle des oiseaux , terminée par le genre lanius, 
qui ne conduit à aucun autre genre. Un genre inconnu 
de reptiles, placé par l’imagination de l’auteur au-dessus 
du pterodactylus , conduit à gauche, par une ligne hori- 
zontale, au trionyx, premier genre de la quatrième classe, 
de celle des chéloniens, et un autre genre de reptiles, le- 
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pidosircn, conduit à gauche, par une autre ligne hori- 
zontale, au scyllhim, premier genre de la cinquième 
classe , de celle des poissons , dont le dernier genre , am~ _ 
mocœtes , est en continuité avec le gordiut, premier genre 
de la classe des annélides, qui est la première du second 
embranchement, de celui des articulés. Le genre gordius , 
par une ligne horizontale, conduit à droite au genre fila- 
ria, premier genre des éntozoaires, qui forment la pre- 
mière classe du quatrième embranchement , de celui des 
zoophytes , tandis qu'un autre genre d’annélides situé un 
peu plus bas, serpula, conduit à gauche par une ligne 
horizontale au nautilus , premier genre de la classe des 
gastéropodes, qui est la première du troisième embran- 
chement, de celui des mollusques. 

Voulant seulement juger cette méthode de classifica- 
tion , et non signaler les rapprochements ingénieux que 
l’auteur y a introduits, nous pouvons en rester ici, et ne 
pas parler des tableaux synoptiques plus détaillés que 
l’auteur a dressés pour chaque subdivision importante du 
régné animal : on y trouve un mode analogue , soit de 
classement, soit de distribution graphique, c’est-à-dire 
même manque de logique et de principe arrêté pour 
l’ordre assigné aux divisions de même degré ; même con- 
fusion et même parallélisme sans signification réelle dans 
la distribution graphique; notation ingénieuse de ressem- 
blances négligées par d’autres classificateurs , mais qui 
pourraient être indiquées plus simplement et avec moins 
d’inconvénients par un commentaire verbal; omission 
d’une multitude de rapports non moins importants que 
ceux qui sont signalés ; sacrifice regrettable des avan- 
tages que présentent d’autres classifications traitées sévè- 
rement par l’auteur. 11 reproche bien durement à Cuvier 
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de passer de la baleine , dernier genre des mammifères , 
au vultar, premier geure des oiseaux ; mais Cuvier n’a 
pas la prétention de vouloir que le dernier genre d’une 
classe soit toujours le plus semblable au premier de -la 
classe suivante, pas plus que M. Straus-Durckheim n’a 
lui-même cette prétention, quand il finit la classe des 
mammifères par le genre baleine et commence celle des 
oiseaux par le genre canard. 

En résumé, il faut prendre en haute considération Tes 
rapprochements établis par la disposition graphique de 
M. Straus-Durckheim entre des êtres de différentes clasr 
ses et de différents ordres; mais il ne faut pas adopter 
son mode de classement et de distribution graphique, 
qui a plus d’inconvénients que d’avantages. Mieux vau- 


drait établir, d’après les principes énoncés plus haut? 
une classification sans distribution graphique, mais avec 
un bon commentaire verbal, qui indiquerait les rappro- 
chements non exprimés par la classification même. 

Passons à une tentative plus heureuse de procédé gra- 
phique, où les séries parallèles figurent avec une signi- 
fication réelle et importante. M. Straus-Durckheim avait 
trop négligé l’ordre de perfection relative, pour recher- 
cher avant tout les transitions d’un groupe à un autre 
suivant les ressemblances mutuelles. M. Isidore Geoffroy 
Saint-IIilaire a trouvé le moyen de se rapprocher davan- 
tage de l’ordre de perfection relative, et de marquer en 
temps, entre certains groupes, des ressemblances pro- 
fondes , qui concernent toutes leurs subdivisions , et non 
pas seulement quelques genres par lesquels ils se tou- 
cheraient. En effet, suivant lui 1 , dans la classification na- 
- ■■ — ■ ■ 

1 Dans le Journal général de l'instruclion publique, n” 34 et 35, des 26 et 
29 avril 1848, 1. 17, p. 227-229 et 232-234. 


é 


? 


Di 


328 


PHILOSOPHIE DE LA NATUKE. 

turelle, parmi les divisions de même degré, il en est beau- 
coup qui forment des séries parallèles, dans chacune des- 
quelles on peut ranger de haut en bas les subdivisions 

suivant l’ordre de perfection décroissante de l’organisa- 
tion , et qui sont composées de subdivisions analogues , 
sauf des lacunes dans quelques-unes d’entre elles. Cette 
remarque, fondée sur l’observation et l’interprétation phi- 
losophique des faits, explique comment plusieurs es- 
pèces très- différentes peuvent ressembler également à 
une autre espèce, ou bien être toutes à peu près au même 
degré de perfection relative : c’est qu’elles appartiennent 
à des Séries différentes, et qu’ elles y sont à la même hau- 
teur, ou bien à la même distance d’une espèce placée en 
dehors de ces séries. 

Pour exprimer cette pensée, qui, suivant lui , doit pré- 
sider à la classification, M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire 
propose de ranger le long d’une même ligne verticale lès 
groupes qui se suivent réellement par ordre de ressem- 
blance et de perfection décroissantes, sans aucune répéti- 
tion des mêmes degrés de perfection et de ressemblance, 
et, au contraire, quand une répétition de ce genre appa- 
rait, il veut que l’on tire, à partir d’un point de la ligne 
verticale, une ligne plus ou moins oblique, d’où descen- 
dent plusieurs verticales, de telle sorte qu’aux divers ter- 
mes de l’une de ces séries parallèles correspondent, dans 
chacune des autres, des termes analogues, quoiqu’infé- 
rieurs ou supérieurs en perfection , et de telle sorte que 
l’obliquité plus ou moins grande de la ligne d’où partent 
les séries parallèles dépende de la différence plus ou moins 
grande de perfection organique entre les termes corres- 
pondants de ces séries. 

Par exemple , la classe des mammifères se décompose- 

* 
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rait en trois séries parallèles verticales, descendant de 
trois points d’une ligne droite inclinée. La première sé- 
rie , partant du pofnt le plus haut, serait celle desmam- 
mifères lenestres quadrupèdes à gestation complète; la se- 
conde , partant du point intermédiaire, celle des mam- 
mifères terrestres quadrupèdes à gestation incomplète ; la 
troisième, partant du point le plus bas, celle des mam- 
mifères aquatiques non quadrupèdes. La première série est 
évidemment celle qui offre les termes les plus nombreux, 
celle qui comprend le plus d’espèces, et en même temps, 
celle qui offre les types les plus parfaits de l’organisation 
animale. Pourtant, dans la seconde série, outre deux fa- 
milles analogues aux quadrumanes , quoiqu’elles n’aient 
de pouces opposables qu’aux pieds postérieurs 1 2 3 4 5 , et outre 
des animaux onguiculés plutôt qu 'ongulés, mais néanmoins 
analogues' aux pachydermes par leur système dentaire*, 
on trouvera , comme dans la première série, des insecti- 
vores s , des carnassiers *, des rongeurs 5 et même des éden- 
tés 6 7 . Enfin , dans la dernière série, comme dans la pre- 
mière, on trouvera des carnassiers, des pachydermes et des 
édentés. Seulement, il nous semble que dans cette série 
les carnassiers diffèrent trop entre eux pour former un 
seul ordre. Si nous ne nous trompons pas, les amphibies 1 , 
tous carnassiers , doivent former un ordre à part , et les 


1 Les phalangert et les sarigue s. 

2 Les Kangourous. 

3 Les phascogales, les myrmécobes , les chironectes, etc. 

4 Les thylacines, les dasyures , etc. 

5 Les phascolomes, les coalas, les pé touristes, etc. 

6 Les moçotrèmes, qui ont une gestation très-incomplète , si toutefois ils 
ne sont pas ovipares , et qui certainement ont des os marsupiaux, comme 
tous les mammifères de cette série. 

7 Les phoques et les morses. 
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cétacés un autre ordre, dans lequel il y aura des carnas- 
siers 1 2 , des pachydermes* et des édentés 3 . Mais, dans cet 
ordre des cétacés , les édentés, les balemes , par l’ensemble 
de leur organisation, se rapprochent beaucoup plus des 
carnassiers, surtout des cachalots, que des pachydermes. 
Les pachydermes , ou cétacés herbivores, devront donc for- 
mer la première famille de cet ordre , et venir immédia- 
tement à la suite des amphibies, avec lesquels ils ont plus 
d’analogie que les autres cétacés. Les souffleurs formeront 
la seconde et dernière famille, dont le dernier genre, pré- 
cédé immédiatement par celui des cachalots, sera formé • 
par les édentés de cette série, par les baleines. 

De même, pour représenter la famille des singes , il fau- 
dra tracer une ligne obliquement descendante , de deux 
points de laquelle descendront des verticales, savoir : 
l’une, partant du point le plus élevé, pour les singes de 
l’ancien continent; l’autre, partant du point le plus bas, 
pour les singes du nouveau continent. Chacune de ces deux 
grandes tribus de singes se divise en deux groupes, sa- 
voir : les pithécicns et les cynopithéciens pour la première 
tribu, les cébiens et \eshapaliens pour la seconde. Les deux 
premiers groupes et les deux derniers, avec leurs genres 
et leurs espèces, seront écrits de haut en bas le long des 
deux verticales , de sorte que le premier des pilhéciens , 

Y orang-outang, soit plus haut que le premier des cébiens, 
le saïmiri. Placer tous les singes de l’ancien continent 
avant tous ceux du nouveau, ou bien mêler les singes des 
deux continents, pour rapprocher les termes analogues 

t Les dauphins, les marsouins et lescachalots, qui sont des cétacés souffleurs. 

2 Les cétacés herbivores , c'est-à-dire les lamantins, les dugongs et les 
stellires. 

3 Les baleines , qui sont des cétacés souffleurs macrocéphales , comme le 
cachalots. 
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des deux séries, c’était négliger complètement, soit les 
rapports de perfection , soit des différences importantes 
d’organisation. 

De même encore, les insectivores doivent former un pe- 
tit ordre parallèle à celui des rongeurs. Dans l’un et dans 
l’autre, il y a des termes analogues deux à deux , et dont 
l’analogie est frappante jusque dans les détails de l’or- 
ganisation, savoir : des marcheurs , la musaraigne et la sou- 
ris; des sauteurs , le macroscèlide et la gerbille; des grim- 
peurs, le tupaïa et Y écureuil; des nageurs , le desman et 
Y ondatra; des fouisseurs , la taupe et le rat-taupe *. Les 
classifications sans séries parallèles n’expriment point ces 
rapports : elles font des insectivores une famille de l’ordre 
des carnassiers; elles placent cette famille dans cet ordre 
avant la famille des carnivores et bien loin de l’ordre des 
rongeurs, et elles n’établissent aucun rapprochement en- 
tre ceux-ci et les insectivores. C’est .ainsi que les savants, 
moins perspicaces en celte occasion que le vulgaire , ou 
plutôt trop fidèles à leurs caractères dominateurs fixés à 
priori, ont placé, par exemple, la musaraigne et la souris 
bien loin l’une de l’autre dans leurs classifications, où rien 
n’indique l'analogie de ces deux genres. Au contraire, 
dans la disposition en séries parallèles, cette analogie est 
marquée, sans préjudice de la distinction des insectivores 
et des rongeurs, et, de plus, les rapports de perfection or- 
ganique entre les genres des deux ordres parallèles sont 
exprimés d’une manière aussi claire que simple. 

11 est aisé de concevoir que la classification entière du 
règne animal peut être représentée ainsi d’une manière 
exacte et complète par une série de tableaux synoptiques, 

I Voyez un article de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, sur le macroscé- 
lide, dans les Annales des sciences naturelles, octobre 1829. 
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dont le premier offrirait l’ensemble de toutes les grandes 
divisions, en négligeant les subdivisions inférieures, tan- 
dis que les autres offriraient chaque division importante 
avec ses subdivisions. Ainsi, les séries parallèles seraient 
d’accord avec le classement des divisions par numéros 
d’ordre, et elles exprimeraient par leur parallélisme une 
analogie réelle entre les termes correspondants. Ces cor- 
respondances pourraient être indiquées par des lignes ob- 
liques passant par les points où sont placés les termes ana- 
logues des séries parallèles, tandis que des lignes horizon- 
tales indiqueraient approximativement les degrés égaux 
de perfection organique. Enfin, d’autres lignes, distinctes 
par leurs couleurs, pourraient indiquer les ressemblances 
spéciales de tel organe ou de telle fonction dans des êtres 
qui diffèrent beaucoup par le reste de leur organisation , 
et des lignes ponctuées pourraient indiquer le genre par 
lequel un ordre, une famille ou une classe se rapprochent 
le plus d'un autre groupe. 

On en peut dire autant de la classification du règne vé- 
gétal et de la possibilité de la représenter par des disposi- 
tions graphiques à séries parallèles. Quant au rapport mu- 
tuel de ces deux règnes, c’est un rapport de divergence 
entre les espèces les plus parfaites de l’un et celles de.l’au- 
tre, et de convergence entre les espèces les plus impar- 
faites, sans qu’il y ait pourtant un point de coïncidence, 
une espèce viennent mixte entre les deux règnes. Tous 
deux, par leurs espèces les plus infimes , se rapprochent 
du règne inorganique , mais toujours sans coïncidence : 
entre la nature organique et la nature inorganique, il y 
a solution de continuité 1 ; c’est-à-dire qu’un agrégat d’a- 
‘ — " 

i Voyez M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dans le Journal général de 
l'instruction publique , 11. cc. 
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tomes, en un instant donné, est ou n’est pas un individu 
appartenant à la nature organisée et vivante, sans qu’il y 
ait de milieu possible entre cette affirmation , qui range 
cet agrégat dans l’un des deux règnes organiques , ou 
cette négation qui le range dans le règne inorganique , 
bien que les molécules de cet agrégat puissent passer d’un 
règne à l’autre, en changeant de nature, et bien que la 
matière d’un cdrps organisé puisse garder pendant un 
temps plus ou moins long après la mort complète , c’est- 
à-dire après le retour à la nature inorganique, les princi- 
paux caractères de l’espèce végétale ou animale à laquelle 
ce corps appartenait, ou du moins certaines propriétés 
. physiques et chimiques spéciales, qui font que cette ma- 
tière conserve le nom de matière organique *. En somme, 
il y a dans le monde physique, d’une part des animaux 
et des végétaux vivants , d’autre part des restes plus ou 
moins reconnaissables d’animaux et de végétaux morts , 
et des corps inorganiques, solides, liquides ou gazeux, 
sans parler du fluide impondérable. Mais il n’y a point 
d’individu dont la vraie définition , exprimant toute sa 
destinée , c’est-à-dire les changements présents , passés 
ou futurs qu’il peut subir sans perdre son identité 8 , ne le 
classe décidément dans l’un des trois règnes, à l’exclu- 
sion des deux autres. 

Ainsi les tableaux synoptiques à séries parallèles peu- 
vent, par certaines relations de position et de distance, 
exprimer heureusement certains rapports réels des es- 
pèces de corps vivants. Cependant il nous semble que des 
tableaux qui , embrassant à la fois les grandes divisions 


1 Voyez plus haut . 2‘ partie, chap. 25. 

2 Voyez plus haut, 2' partie, chap. 8. 
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et toutes leurs subdivisions , représenteraient les parallé- 
lismes multiples des séries principales et des séries sub- 
ordonnées , manqueraient leur but par la confusion des 
lignes. Le procédé graphique pour les séries parallèles 
n’est donc conciliable avec la clarté, qu’autant que cha- 
que tableau est restreint à la comparaison des divisions 
principales d’un même groupe , sans comprendre les sub- 
divisions, et que chacune des division^, avec ses sub- 
divisions , est l’objet d’un tableau spécial. C’est au com- 
mentaire verbal à exprimer l’ensemble de ces parallélismes 
divers. Le procédé graphique n’est pas plus fait pour dis- 
penser entièrement le savant d’exprimer ses idées par 
lè langage , que la classification elle-même n’est faite pour, 
remplacer l’étude et l’exposition des rapports multiples 
des êtres vivants. Loin d’être toute la science en histoire 
naturelle , la classification ne peut pas même en être le 
résumé complet : elle en est le tableau mnémonique, 
destiné à rappeler les résultats principaux de l’anatomie 
et de la physiologie comparatives. 

Il nous semble que voici le meilleur parti à prendre en 
fait de classification : avant tout, on tâchera, 1° d’atteindre 
complètement l’objet principal et indispensable de toute 
classification rationnelle , en établissant les divisions de 
tout degré d’après la somme des ressemblances générales 
des espèces ; 2° d’atteindre autant que possible le premier 
objet accessoire par les numéros d’ordre assignés aux di- 
visions* d’un même groupe, de manière à rapprocher le 
plus qu’on pourra les espèces les plus Semblables entre 
elles; 3° d’atteindre en même temps, autant que possi- 
ble, le second objet accessoire, en classant les espèces et 
les autres groupes d’après le degré de perfection relative, 
quand la considération des ressemblances mutuelles ne 
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s’y oppose pas. Ensuite on indiquera avec soin quels sont 
les groupes parallèles , et , dans ces groupes, quelles sont 
les subdivisions analogues. On dira quelle est celle des 
séries parallèles d’un groupe par laquelle s’opère la tran- 
sition au groupe suivant. Quelquefois même , entre deux 
groupes séparés par un groupe intermédiaire dans la série 
générale descendante, il y a transition immédiate par 
une des séries parallèles du groupe supérieur, et il fau- 
dra avoir soin d’en faire la remarque; sinon, l’on pourra 
encore dire quels sont les points du plus grand rappro- 
chement entre les deux groupes. 

Par exemple, on descend des mammitères à la seconde 
classe des vertébrés, aux oiseaux, par l’une des trois sé- 
ries parallèles de la première classe, par celle des mam- 
mifères tpreestres à gestation incomplète, et lè groupe de 
celte série par lequel la transition s’opère est celui des 
édentés monotrèmes, qui sont intermédiaires entre les 
marsupiaux et les aptérix. De même , on descend des 
mammifères à la troisième classe des vertébrés, aux rep- 
•tiles , par une autre série parallèle de la première classe, 
par celle des mammifères aquatiques. Ainsi, à divers ti- 
tres , la classe des oiseaux et celle des reptiles font toutes 
deux suite à celle des mammifères. Mais les oiseaux doi- 
vent former la seconde classe; car ils ont plus de res- 
semblances générales d’organisation et de fonctions avec 
l’ensemble de la première classe , la série par laquelle ils 
s’y rattachent est supérieure en organisation à la série 
parallèle par laquelle s’y rattachent les reptiles, et ils ont 
eux-mêmes, en général, une organisation. supérieure à 
celle de ces derniers. 

.yoilà ce qu’il faudra dire-, et il faudra avoir soin de 
marquer de même le parallélisme des groupes moins 
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étendus. Pour chaque parallélisme pris à part , on appel- 
lera le procédé graphique au secours du commentaire 
verbal , pour montrer mieux la correspondance des sub- 
divisions analogues dans les séries parallèles , les lacunes 
de celles de ces séries qui sont le moins riches en sub- 
divisions, ét la différence de perfection relative des sub- 
divisions correspondantes. On définira bien nettement 
chaque groupe par un ensemble de caractères qui con- 
viennent à toutes les subdivisions de ce groupe , et non 
pas seulement par quelques caractères choisis , qui con- 
viennent seulement aux subdivisions les plus marquan- 
tes*. On donnera aux divers groupes des noms faciles à 
retenir. On donnera aux familles des noms tirés d’un de 
leurs genres principaux, plutôt que des noms significatifs 
qui ne conviendraient pas à toutes leurs subdivisions. 

Les classifications ainsi faites rappelleront les points 
principaux de la science de l’organisation et de la vie; 
mais elles ne pourront en rappeler tous les détails, même 
importants, ni surtout dispenser d’étudier cette science 
elle-même. La classification résume la coexistence idéale 
des types spécifiques , génériques et supérieurs. L’anato- 
mie et la physiologie montrent la réalisation de ces types 
dans les espèces vivantes. L’histoire naturelle doit, de 
plus, faire connaître les habitudes, les mœurs, les in^ 
stincts, l’intelligence des espèces animales, l’habitation 
et la distribution géographique de toutes les espèces vé- 
gétales et animales, c’est-à-dire leur coexistence dans l’es- 
pace, enfin leur ‘existence simultanée ou successive dans 


1 L'accomplissement fidèle de cettp règle aurait empêché, par exemple, 
de ranger dans l'ordre des camauiert les chéiroptères , dont une tribu est 
frugivore. , 
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l’ordre des temps, c’est-à-dire leur origine et leur his- 
toire. Cette dernière question ne peut être résolue que 
par une induction très-hardie, et elle se rattache étroite- 
ment aux grandes questions philosophiques qui concer- 
nent la destinée de l’espèce humaine. Il est donc néces- 
saire de nous y arrêter, pour l’examiner, sinon pour la 
résoudre. . 
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CONSIDÉRATIONS SLR L’ORIGINE PREMIÈRE DÈS ESPÈCES DE CORPS 
VIVANTS ET DE L’ESPÈCE HUMAINE EN PARTICULIER. 


Nous l’avons déjà dit 1 : la vie a apparu peu à peu et 
progressivement sur la terre. L’apparition de l’espèce 
humaine est, jusqu’à présent du moins, le terme de ce 
progrès. Est-ce4a matière corporelle elle-même qui , d’a- 
près ses lois premières non nécessaires, mais établies par 
la divinité en vue de leur convenance â , et à la faveur de 
circonstances éternellement prévues et préparées par la 
Providence divine 3 , s’est organisée en des êtres vivants 
de plus en plus parfaits? Ou bien , est-ce une action spé- 
ciale et immédiate de Dieu qui a introduit à diverses re- 
prises l'organisation et la vie sur la terre? Le spiritua- 
lisme, pouvant s’arranger également de ces deux hypo- 
thèses, n’est pas forcé de choisir entre elles. Mais, il faut 
que les matérialistes en prennent leur parti d’avance : 
quelle que soit l’hypothèse qui doit triompher, toutes les 
preuves de l’existence, de la sagesse et de la bonté d’un 
Dieu créateur subsistent tout entières. 


1 2' partie, chap. 24 et 25. 

2 Voyez plus haut, 1" partie, chap. 8 et 9, et 2' partie, chap. 9, 13, 21 , 22 
3. 27, 30, 31 et 34. 

3 Voyez 2* partie, chap. 9, 22 et 23. 
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Il est même bon de remarquer, en passant, que les idées 
de plusieurs des Pères de l’Eglise les plus vénérés , sur la 
création des plantes, des animaux, et même de l’homme, 
reviennent à la première hypothèse. Suivant saint Au- 
gustin \ la création de toutes choses a été instantanée; 
les Six jours de la création sont allégoriques; leur anté- 


I De Genesi aMitteram imper fect us liber, c. 3: S 8; c 7, S 28; c. 12, § 36; 
De Genesi ad litleram, I. 15, §29; IV, 33, § 51 -52, V, 3, §6; V, 5, § 12-13, 
§23, §46. Dans le premier de ces passages, la question n'est que posée ; ■ 
mais elle est tranchée nettement dans les autres, surtout dans ceux que nous 
allons citer textuellement : 

v Quanquam ergo sine productione temporis facial, cui subest posse cum 

volet, ipsæ tamen naturæ temporales motus suos temporaliter peragunt 

Nam in ipsa ratione operationem contemplatus est in Spiritu sancto . qui di- 
xit : Oui manet in œternum, creavit omnia simul. Sed commodissime in illo 
libro, quasi morarum per intervalla , factarum a Deo rerum digcsta narratio 
est, ut ipsa dispositio, quæ ab inferioribus animis contempiatione stabili vi- 
der i non polerat, per hujus modi ordinem sermonis exposita, quasi istis ocu- 
lis cemeretur. (De Genes. ad lill. imperf. lib. c. 7, § 28.) 

Non quia "informïs materia formatis rebus tempore prior est, cumsitu- 

^ trumque simul concreatum , et unde factum est , et quod factum est 

Creator Deus non priore tempore fecit informem materiam, et eam poslea 
per ordinem quarumque naturarum, quasi secunda consideralione, formavit : 
formatam quippe creavit materiam. Sed quia illud unde fil aliquid , elsi 
non tempore , tamen quadam origine prius est , quant illud quod inde fit ; 
potuit dividere scriptura loquendi temporibus quod Deus faciendi tcmporibus 
non divisit Quamobrem, cum simul ulrumquc Deus fecerit, et mate- 

riam quam formavit, et res in quas eam formavit, et utrumque ab scriptura 
dici oportuerit, nec simul utrumque potuerit, prius illud unde aliquid factum 
est, quam illud quud inde factum est, dici debuisse quis dubitet? (De Genes. 
ad lit t. , 1,15, §29.) 

Nec illos dies sicutistos solares, nec ipsam operationem ita cogitare debe- 
mus, quemadmodum nunc aliquid Deus operalurin tempore ; sed quemad- 
modum operatus est unde incipercnt tempora , quemadmodum operatus est 
omnia simul , præstans eis etiam ordinem , non intervallis temporum , sed 
connoxione causarum, ut ea quæ simul facta sunt senario quoque illius diei 
numéro præsentato perficerentnr. Nou ilaque temporali, sed causait ordine 
prius facta est informis formabilisque maleries, et sgjritalis et corporalis, 
de qua fieret quod faciendum esset, cum et ipsa, prius quam inslituta est, 
non fuisset. (Ibidem, V, 5, § 1213.) 
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riorité et leur postériorité réciproques, et celles des divers 
actes de la création accomplis pendant ces six jours , ne 
sont point une antériorité et une postériorité de temps , 
mais une antériorité et une postériorité purement logiques, 
ou causales, comme dit saint Augustin : ainsi, c’est lo- 
giquement, et non par un intervalle de tenyjs, que la 
création de la matière informe a précédé l’œuvre com- 
plète des six jours. Suivant le même docteur 1 , depuis 
ï , ' SL. 

aPT 

I De Genesi ad litteram, V, 23, g 44-45; VI, 1. g 1-2; VI, 3, g 4; VI, 5, g 7-8; 
VI, 6, g 10-11; VI, 10, g 17; VI, 11, g 18-19; VI, 12, g 20-22; VI, 13, g 23-24; 
VI, 14-15, g 25-26; VI, 18, g 29, et De Trinitate , III, 8, g 13. En ce qui con-' 
cerne idiomme, la queslion n’est que posée dans un de ces passages, De Ge- 
nes. ad litt., VI, 1, g 1-2. Mais nous citerons textuellement les passages sui- 
vants, où elle est nettement tranchée en ce qui concerne les plantes , les ani- 
maux et l’homme. 

Nunc autem quia jam et consummata quodam modo, et quodam modo 
inchoata sunt ea ipsa quæ consequentibus evolvenda temporibus primitus 
Deus omnia simul creavil, cum faceret mundum, consummataïquidem, quia 
nihil liabent ilia in naluris propriis quibus suorum temporum cursus agunt, 
quod non in istis causaliler factum sit; inchoata vero, quoniam quaedam e- ’ 
rant quasi semina futurorum per sæculi traclum ex occulto in manifestum 
locis congruis excrenda, ipsius etiam scripturæ verba salis ad hoc admo- 
nendum insignitèr vigent, si quis iD eis evigilet. (De Certes, ad litt. VI, 11, 

mi * 

Consummasse quippe ista intelligimus Deum , cum creavit omnia simul 
ita perfecle, ut nihil ei adhuc in ordine temporum creandum esset. quod non 
hic ab eo jam in ordine causarum creatum esset. (Ibidem, VI, 11, g 19.) 

Sicut autem in ipso grano invisibiliter erant omnia simul, quæ per tem- 
pora in arborent surgerent, ita ipse mundus cogitandus est, cum Deus simul • 
omnia creavit, habuisse simul omnia quæ in illo et cum illo facta sunt, quan- 

do faclus est dies, non solum cœlum cum sole et luna et sideribus 

sed etiam ilia quæ aqua et terra produxit potentialiter et causaliler , prius 
quam per temporum moras ita exorirentur, quomodo nobis jam nota sunt 
in eis operibus quæ Deus usque nunc operatur. (Ibidem , V, 23, g 45.) 

Sed hæc aliter in verbo Dei, ubi ista non facta, sed æterna sunt ; aliter in 
elementis mundi, ubi omnia, simul facta, futura sunt ; aliter in rebus, quæ 
secundum causas, sïînul creatæ, non jam simul, sed suo quæque tempore 
creantur, in quibus Adam, jam formalus ex limo et Dei flalu animatus, sicut 
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l’instant indivisible de la création, Dieu n’a plus fait 
qu’opérer à sa manière actuelle , c’est-à-dire pfésider au 
développement régulier de l’univers, en maintenant les * 
lois qu’il a établies et d’où ce développement résulte : les 
causes primordiales , déposées dans la terre au moment de 
la création, ont produit plus tard les plantes, les animaux 
et l'homme, sans aucune nouvelle opération de Dieu, 
autre que celle par laquelle il opère continuellement en- 
core aujourd’hui dans le monde 1 . Suivant saint Augus- 
tin 2 , cette génération spontanée se serait même renou- 
velée, après le déluge, pour les loups et d’autres animaux 
sauvages. De même, suivant saint Basile-le-Grand 3 et 


fœnum exorlum ; aliter in seminibus , in quibus rursus quasi primordiales 
causa? repetuntur, de rebus duclæ quæ secundum causas , quas priramn 

condidit, exstilerunt, velut herba ex terra, semen ex herba. (Ibidem, vi, 10, 
SH.) 

Verumtamen sic factus est homo, quemadmodum illæ primœ causæ ha- 
bebant ut fierel primus bomo.quem non ex parentibus nasci , qui nulli 
præcesserant, sed de limo formari-oportebat , secundum causalem rationem, 
in qua primitus factus fuerat. (Ibidem, vi, 15, § 26.) 

1 Telle est aussi l’hypothèse de M. Lamennais (Esquisse d'une philosophie , 
liv. 12, chap. 9, t. i, p. <07 et suiv.), qui la gâte , en voulant l'expliquer par 
son insoutenable théorie sur la nature du fluide lumineux. 

2 De Civitale Dei, xvi, 7. 

3 Sur Fœuvre des six jours , vu , 1 , p. 62-63 , et ix , 5, p.' 81, éd. Bénéd. 
Citons seulement les lignes suivantes de saint Basile : 

Astiroftsvov rjv xai roîf ûàsan tov oixslov xoapov ànoSoBUvat. ll/.Ût itpia- 
t aypa , xai tù0-j{ x«i noTajioi ivepyoi , xai sipvai yôvtp. 0 i twv otxctwv 
ïxatrrov aÙTwv xai xarà yiiaiv ysyô iv. Kai ri Bakaaaa rà TravzoïzaSx ysvn 
twv rriwTwv wStve, xai oùSi ôaav iv iXvai xai riXuaoi toü CSarcç vjv, oOJs 
toüto àpyiv , o OSè âpoipov vas xarà rriv xriaiv avvréXtiaç àrrspxivs. B«- 
r payai y àp xai ipnioeç xai xirvamst èf aùrwv àmÇivvvvTO SnXovori. Tà 
yàp en xai vüv ipùpsva àniSctÇiç sari twv irapiXBiv twv. Oütw nâv vSup 
imiysro tw Snptovpyixü izpoarâypan virovpytîv. ( Sur l'CBUVrC des Six 

jours, vu, i, p. 62-63, éd. Bénéd.) • 

Efayaysroi -n yn ÿvyàv Çw aav. Toüto ivarriptivi rn yô ro npoaraypa, 
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beaucoup d’autres Pères * 1 , le Créateur s’est contenté de 
donner primitivement à la terre et aux eaux le pouvoir 
de produire spontanément les animaux et les plantes. 
Presque tous les Pères de l’Eglise admettent, d’après les 
idées de leur temps, que la génération spontanée existe 
encore, non seulement pour des animalcules, des vers, 
des insectes , mais pour quelques animaux vertébrés 2 . 
Suivant saint Basile-le-Grand 3 , les générations sponta- 
nées, qui s’opèrent encore tous les jours par la volonté 
de Dieu , nous sont un témoignage visible de ce qui s’o- 
péra plus énergiquement, par la même volonté, à l’ori- 
gine du monde. 

Depuis l'époque des premiers siècles de l’ére chré- 
tienne jusqu’à nos jours, la science de la physiologie et 
de l’organogénie a fait bien des progrès. Il est démontré 
qu’actuellement du moins , il n’y a pas de génération 
spontanée pour les animaux et les plantes d’un ordre un 
peu élevé, et, malgré d’ingénieuses expériences, il reste 


xai où iraùerat ÈÇuTrupsToypiv» tü xTiiravTt. Tà piv yàp ex râç SiaSoy'üi 
ti üv izpoûizap%ôv7o>v napiyîToa ■ rà Sè s’n xai vùv t? aù-riïî Tnç yât Çwo- 
yovovptua Seix vurat. Où yàp pévov rsruyaç iv inopSptai; àvinoiv , où5è 
alla pLvpttt yivn tüv ipfCpouévtov tü àipi irmvüv , wv axaTovépaara fart 
tk irhiara 5ià Xektôttitoc , àW HSn xai pûç xai fizTpàypvç èi; aÙTrj; àva- 
S iîuTtv. (Ibidem, ix, 2, p. 81 c, éd. Bénéd.) 

1 Voyez saint Basile de Séleucie, Sermon n , p. 10 (Paris , 1622, in-folio) ; 
saint Grégoire de Nysse , Dialogue sur l’âme et la résurrection , t. 3 , p. 257- 
258, éd. de Morel ; Théodore!, Thérapeutique contre les maladies helléniques. 
Discours iv , vers la fin ; Leontius , dans Photius , Bibliothèque , cod. 272 , 
p. 506 A de Bekker. Seulement les deux derniers auteurs disent que la gé- 
nération spontanée a cessé d’exister depuis la fin des six jours de la création, 
t andis que , suivant les autres, elle existe encore. 

• 2 Nous reviendrons sur ce sujet dans notre Histoire des sciences physiques 

dans T antiquité. 

3 Voyez les passages que nous venons de citer textuellement. 
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incertain s’il y en a même pour les plantes et les animaux 
placés vers les derniers échelons de l’organisation ‘ , près 
de ce point douteux, à partir duquel le règne végétal 
• et le règne animal divergent, en manifestant de plus en 
plus les caractères propres à chacun d’eux. En conclu- 
rons-nous que jamais les êtres plus parfaits dans ces deux 
règnes ne sont nés par génération spontanée? Cette con- 
clusion n’est pas rigoureuse; mais il faut avouer qu’elle 
est Lien vraisemblable. Pour démontrer que l’espèce hu- 
maine ne peut être un produit de la génération sponta- 
née, on a dit 1 2 3 * que les conditions où l’homme aurait pu 
naître ainsi spontanément auraient été nécessairement à 
peu près identiques à celles dans lesquelles il peut vivre. 
C’est probable, en effet. Cependant, nous ignorons jus- 
qu’où peut aller la variabilité des conditions de l’existence 
humaine: l’homme vit sous l’équateur aussi bien què dans 
les régions tempérées ; s’il ne vit pas au pôle même, ce 
n’est pas le froid seul qui s’y oppose, car il vit très-près 
du pôle du froid, distinct du pôle de rotation de la terre. 
D’ailleurs, les premiers hommes auraient pu avoir, avec 
les mêmes caractères spécifiques, une constitution et un 
tempérament notablement différents des nôtres. En autre 
argument plus fort contre la génération primitivement 
spontanée de l’homme, argument que Kant 5 a considéré 
comme décisif en faveur de l’hypothèse de la création di- 
recte d’un premier couple humain à l'état adulte, est tiré 
des besoins de l’enfance : il est dur, en effet, de n’avoir 


1 Voyez plus haut, 2‘ partie, chap. 25 et 26. 

2 Voyez, par exemple, M. Bersot, Du spiritualisme et de la nature, 1" par- 
tie. chap. 5, p. 69-80. Paris, 1846, in-8\ 

3 Muthmassiicher Anfang der Menschengeschichte , dans les œuvres com- 

plètes de Kant, t. 7, p. 363 et suiv. 
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à offrir à l’enfant naissant que ces fabuleuses mamelles de 
la terre, inventées sans doute par Epicure et décrites par 
Lucrèce \ Pour engager le lecteur à ne pas adopter trop 
facilement l'hypothèse de la génération primitivement 
spontanée de l’espèce humaine , hypothèse dénuée de 
preuves, et qui, du reste, si elle venait à être démontrée, 
ne porterait, comme nous l’avons dit, aucune atteinte au 
spiritualisme et pourrait se concilier avec le dogme chré- 
tien, il nous suffit d’avoir établi qu’elle est bien loin d’être 
vraisemblable. 

On pourrait dire, et on a dit, que la Nature a produit 
les animaux supérieurs et l’homme, non pas immédiate- 
ment et tout d’un coup, mais en modifiant peu à peu des 
espèces tout-à-fait inférieures et pour lesquelles la géné- 
ration spontanée est facilement admissible! Or, ainsi que 
nous l’avons expliqué a , la variabilité des espèces ne peut 
être admise au-delà de certaines limites. Telle variété dif- 
fère plus d’une variété de la même espèce, que ne different 
entre elles deux espèces voisines, incapables de donner 
par leur croisement des métis indéfiniment féconds : il 
y a plus de différences organiques entre tel et tel chien, 
issus tous deux d’une même race primitive et donnant 
des métis féconds, qu’entre un âne et un cheval. En 
outre, il est impossible d’affirmer que deux variétés d’une 
même espèce primitive, continuant de se différencier pen- 
dant des siècles par l’influence du genre de vie, du climat 
et de toutes les circonstances extérieures, ne puissent pas 
former enfin deux espèces très-voisines, dont pourtant 
le croisement ne donne plus de métis féconds. Mais, ce t 


1 De natura rerum, y, 805-813. 
> 2 2’ partie, chap. 52. 
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qui est contraire à toutes les vraisemblances et à toutes 
les données positives de la science, c’est que la variabilité 
des espèces soit indéfinie; c’est que, par une série de gé- 
nérations , l’homme puisse provenir d’un dé ces êtres 
inférieurs, tels que ceux qui, suivant quelques auteurs, 
naissent spontanément de nos jours. 

■ L’étude de la géologie et des fossiles est favorable à une 
certaine fixité des espèces , même pendant les âges géo- 
logiques. Un petit nombre de celles qui vivent aujour- 
d’hui existaient avant la dernière grande révolution de la 
surface du globe terrestre, ou du moins étaient représen- 
tées alors par des ..congénères dont le squelette ne parait 
pas différer spécifiquement de celui des individus actuels. 
Tout ce qu’on pourrait admettre, ce serait la formation 
des espèces actuelles par une modification lente des es- 
pèces congénères qui ont appartenu au monde primitif. 
Encore n’est-ce là qu’une conjecture qui, jusqu’à ce jour, 
n’a pas été confirmée par la découverte de types fossiles 
marquant la transition des espèces primitives aux espèces 
modernes. Que les chevaux ou même les éléphants ac- 
tuels soient les descendants de quelque espèce de che- 
vaux ou de quelque espèce d’éléphants fossiles , on peut 
le supposer; mais ce qu’il est impossible d’admettre, c’est 
que les chevaux et les éléphants, soit du monde actuel, 
soit du monde primitif, descendent des crustacés trilo— 
bites ou des mollusques orthocératites , dont on trouve 
les restes dans les terrains hémilysiens, et que ces crus- 
tacés et ces mollusques eux-mêmes descendent d’animaux 
amorphes ou hétéromorphes engendrés spontanément. 

Il est vrai que l’embryon humain ressemble successi- 
vement à des espèces de plus en plus élevées; mais, quoi 
qu’on en ait pu dire, ces analogies de l’embryon humain 
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ne s’étendent pas hors de la classe des vertébrés*, et, 
par conséquent, celte remarque ne prouve rien en faveur 
de l’hypothèse que nous combattons , quand même on 
supposerait gratuitement que l’espèce humaine aurait 
éprouvé , pendant la durée des âges géologiques , des 
transformations semblables à celles que l’individu subit 
dans le sein de sa mère. L’embryon a d’abord des carac- . 
tères extrêmement vagues, qui ne permettent pas encore 
d’assigner l’embranchement du règne animal auquel il 
appartient; puis il acquiert des caractères de plus en plus 
précis, qui sont ceux de l’embranchement , de la classe, 
de l’ordre, de la famille, de la tribu , du genre , du sous- 
genre, et enfin de l’espèce. Mais, à aucune époque de 
son développement, il n’a les caractères distinctifs d’un 
embranchement ou d’une classe autres 'que la classe et 
l'embranchement auxquels il appartiendra , sinon en tant 
que ces caractères sont purement négatifs 1 2 . Bien plus, 
dès les premières époques de son développement , il y a 
déjà en lui, non pas, il est vrai, les caractères apparents, 
mais les propriétés cachées de son espèce, qui se mani- 
festeront un jour. Au-delà de ce que l’observation peut 
atteindre, il y a dans l’embryon la faculté précise et dé- 
terminée de'se développer de manière à devenir un ani- 
mal de telle espèce, à l’exclusion de toute autre espèce 3 . 


1 Voyez M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Essais de zoologie générale, 
p. 96-97. Paris, 1841, in-8\ 

2 Voyez M. de Quatrefages , dans la Revue des deux mondes, 1. 17, p. 137 
et suiv. 

3 Voyez M. Chevreul, Considérations sur la philosophie de l’anatomie, dans 
le Journal des savants, 1840. Cependant , comme nous l'avons dit (2’ partie , 
cliap. 32) , certains animaux placés sur les derniers degrés de l’échelle du 
régne animal peuvent , suivant les circonstances , se développer sous deux 
formes tellement différentes , qu’on serait bien loin d'en soupçonner l'iden- 
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L’embryon humain, aux diverses époques de la gestation, 
est toujours un homme plus ou moins imparfait, et res- 
. semblant , par son imperfection même , à des vertébrés 
inférieurs; il n’est à aucune de ces époques un articulé, 
un mollusque, un rayonné. 

D’ailleurs , il serait insensé de soutenir qu’autrefois le 
développement de l’individu humain s’arrêtait à une des 
premières phases de la vie embryonnaire; car l’espèce 
humaine , dans cet état d’arrêt complet de développe- 
ment, aurait été inhabile à se propager. Ainsi , l’embryon 
ne parcourt pas toute la série animale, et il est bien plus 
impossible encore que l’espèce humaine l’ait parcourue. 
Enfin , il est faux que cette série soit une et continue, 
et qu’elle offre un progrès uniforme et simultané de 
toutes les fonctions et de tous les organes. En effet, nous 
avons montré 1 qu’en classant les animaux successive- 
ment d’après le degré de perfection de chaque organe et 
de chaque fonction , on obtiendrait plusieurs séries très- 
différentes entre elles. Nous avons expliqué 1 en quel sens 
et avec quelles restrictions on peut dire que le règne 
animal offre dans ses différentes espèces diverses modi- 
fications d’un seul type, d’un seul plan primitif, diverses 
épreuves plus ou moins parfaites d’un même dessin ori- 
ginal. Mais c'est par une induction tout-à-fait illégitime, 
et contre toute vraisemblance, que l’idéalisme appliqué à 
l’étude de la Nature a supposé que ces épreuves diverses, 
qui ont leur type particulier sous le type général , ont pu 
être engendrées les unes par les autres. Voilà comment 


tilé originelle. Mais il y a loip de ce dimorphisme zoologique à la métamor- 
phose d’une forme en toutes les autres , et surtout il y a loin d’un acaléphe 
ou d’un entozoaire à l'homme. 

I 2’ partie, chap. 52. — 2 2’ partie, chap. 31. 
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un faux système philosophique altère et compromet, en 
les exagérant , les résultats des plus belles et des plus 
profondes inductions scientifiques 

Admettons qu’il y ait unité de type dans la série idéale 
des êtres vivants : il n’en résulte pas qu’une même espèce 
primitive ait réalisé successivement toutes les variétés de 
ce type général, pour arriver enfin à la forme humaine. 
Quand même celte hypothèse inconcevable serait encore 
admise, il n’en faudrait conclure, ni, avec les matéria- 
listes, que ces transformations et le résultat final fussent 
la conséquence des lois nécessaires d’une matière néces- 
saire elle-même; ni, avec l’idéalisme, que ce fussent là 
de purs phénomènes d’une substance unique se dévelop- 
pant nécessairement et épuisant toute sa puissance dans 
son développement externe. 11 faudrait, au contraire, 
reconnaître encore que ce plan de l’animal, plan unique, 
si l’on veut, dans sa généralité, mais multiple dans sa 
variété subordonnée à l’unité, que le plan général de l’u- 
nivers , que les lois contingentes, combinées et établies 
à dessein pour réaliser ces deux plans par les mouvements 
ultérieurs des atomes disposés pour cela d’une manière 
convenable dès l’origine des temps, que la matière aux 
dépens de laquelle a lieu la production des êtres corporels, 
que les atomes dont ces êtres se composent, n’existent 
pas par eux-mêmes , et que leur existence ne s’explique 
que par l’action toute puissante d’une cause première, 
éternelle et souverainement sage. Il faudrait toujours re- 
connaître que chaque corps est un agrégat, non pas de 

1 Telles sont, sans contredit, celles d'Etienne Geoffroy Saint-Uilaire sur 
l'unité de type et de composition, et sur le rapport de l’embryon des genres 
supérieurs avec l'individu parfait des genres inférieurs. Voyez M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire , Essais de zoologie générale, p. 84-97. 
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simples phénomènes d’une substance universelle, mais 
de substances étendues et actives, contingentes et par 
conséquent créées, et que chaque animal, ou du moins 
chaque homme, a une âme, substance simple, active, 
intelligente, qui, plus évidemment encore que les atomes 
étendus, n’a pu commencer detre que par la puissance 
créatrice du Dieu *. 

Enfin, puisque les différences corporelles qui séparent 
les races humaines sont d’un ordre très-inférieur à celles 
qui séparent diverses races d’animaux que l’on sait posi- 
tivem*ent être issues d’une même espèce primitive, il n’y 
a rien dans la science qui prouve que toutes les races hu- 
maines ne remontent pas à un seul premier couple ou à 
plusieurs couples semblables entre eux, et qu’elles ne 
puissent pas s’être modifiées par l’influence prolongée 
des climats, et surtout de l’éducation et du genre de vie 9 . 
Cependant, quand bien même la génération spontanée, 
invraisemblable, pour ne rien dire de plus, en ce qui con- 
cerne les vertébrés, mais non évidemment impossible, 
comme le seraient les transformations progressives des 
animaux amorphes ou hétéromorphes, des rayonnés, des 
mollusques, des annelés, en vertébrés, en mammifères, en 
hommes; quand bien même, dis -je, la génération sponta-j 
née aurait produit immédiatement diverses races d’hom- 
mes en diverses contrées, tous les hommes n’en appar- 
tiendraient pas moins à une seule espèce, tenant à l’ani- 
malité par les conditions de la vie corporelle , mais élevée 
bien au-dessus des animaux par la vie intellectuelle et mo- 
rale, dont seule elle est capable sur la terre; tous les hom- 


1 Voyez plus haut, 2* partie, chap. 9. 

2 Voyez l'ouvrage du docteur Prichard . Histoire naturelle de l'homme , 
traduction du docteur Roulin. Paris, 1843, 2 volumes in-8*. 
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mes n’en seraient pas moins frères par la communauté 
d’une même nature spirituelle, des mêmes facultés, des 
mêmes devoirs et d’une même destinée immortelle; tous 
n’en devraient pas moins l’existence à un même Être su- 
prême , auteur de toutes choses , créateur libre de toutes 
les substances et de leurs lois d’activité, cause première 
de tout ordre et de tout progrès, et que seuls sur la terre 
les hommes sont capables de connaître et d’aimer 1 . 

En résumé , sur la question de l’origine de l’espèce hu- 
maine, en faisant abstraction de l’autorité des Livres^aints, 
et à ne consulter que les données de l’observation et les 
principes de la raison, la science doit hésiter entre deux 
hypothèses, entre lesquelles jusqu’à ce jour elle est impuis- 
sante à prononcer d’une manière certaine, et qui toutes 
deux offrent de graves difficultés dans l’état actuel de nos 
connaissances , mais dont l’une ou l’autre est certaine- 
ment la vraie : ce sont, l’hypothèse de la création immé- 
diate d’un premier couple humain , et l’hypothèse de la 
génération spontanée des hommes après la dernière ou 
une des dernières grandes révolutions géologiques. Puis- 
que chaque âme humaine agit bien, comme force motrice, 
sur son corps et par lui sur les autres corps , il est impos- 
sible de contester à la puissance suprême la faculté d’a- 
gir directement et à volonté, comme force motrice, sur 
la matière. Dieu, par des volontés éternelles, comme tou- 
tes ses volontés, mais dont les résultats, considérés les 
uns par rapport aux autres , se produisent successive- 
ment dans les temps éternellement fixés par lui, a donc 
pu intervenir directement, comme force motrice, pour 


1 Voyez M. Lamennnais, Esquisse d'une philosophie, livre 12, cliap. 9, t. 4, 


p. 125. 
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organiser à diverses reprises , d’une manière de plus en 
plus parfaite, certaines portions de la matière suivant les 
conditions de la vie, et il a pu produire ainsi successive- 
ment les diverses espèces végétales et animales, et en der- 
nier lieu l’apparition, comparativement très-récente, de 
l’espèce humaine sur la terre. Toujours à ne consulter 
que la science humaine, il resterait à savoir, en fait, si 
cette intervention possible a eu lieu, .et à défaut d’une so- 
lution historique précise et certaine, il resterait à exami- 
ner si telle est la plus vraisemblable des deux explications 
que l’origine première de l’homme peut recevoir, ou bien 
s’il a été plus digne de la divinité de créer toutes choses 
d’un mot et en un instant, et de produire ensuite le dé- , 
veloppement successif de toutes choses par le simple ac- 
complissement des lois infiniment sages de l’univers, dont 
le Créateur prévoit éternellement toutes les conséquences. 

Nous avons déjà dit que saint Augustin est pour la se- 
conde hypothèse : elle lui paraît parfaitement conciliable 
avec le texte de la Genèse interprété comme il l’entend , 
et, suivant lui, c’est même la seule qui puisse s’accorder 
avec un texte sacré', où il est dit que Dieu créa tout en 
même tetn^s. Nous sommes très-éloigné d’adopter cette 
opinion de saint Augustin sur la création, et son interpré- 
tation du texte sacré qu’il invoque; mais nous n’oserions 
pas non plus nous prononcer dans dn sens contraire : nous 
nous bornpns à poser la question au point de vue de la 
philosophie, qui nous conseille de nous arrêter, parce que 
m les preuves rationnelles nous manquent, et de nous con- 
tenter provisoirement d’examiner les conséquences des 
deux solutions possibles : nous venons de voir que toutes 


1 Ecclesmticus, xvw, 1 . * 
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deux sont conciliables avec nos doctrines spiritualistes et 
avec notre foi profonde à la Providence créatrice et con- 
servatrice de l’univers 1 . 


1 M. Bûchez (Introduction d l’élude des sciences, 2' leçon , p. 69 , et 3‘ le- 
çon, p. 152-153) s’efforce de prouver que l'une de ces deux solutions, celte 
qui a été adoptée par saint Augustin, est essentiellement athée, et cela parce 
que M. Bûchez suppose faussement qu'elle est inséparable de l'hypothèse 
déjà nécessité des lois physiques et de l’éternité de la matière. Voilà les ré- 
sultats du prétendu critérium moral dans les sciences ! Nous croyons servir 
mieux la vérité et la religion , en prouvant que, si l’une quelconque de ces 
deux solutions venait à être scientifiquement établie, la croyance en Dieu 
n’en serait nullement ébranlée. 


* 




t 






♦ 
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CONCLUSIONS PHILOSOPHIQUES SUR LA NATURE ET LA DESTINÉE 
DE L’AME , SUR LE RÔLE DE LA PROVIDENCE DANS L’UNIVERS 
ET SUR LA PLACE DES CAUSES FINALES DANS LA SCIENCE. 

2 


Ainsi les sciences naturelles, envisagées à leur vrai 
point de vue, et traitées suivant la méthode véritable, 
mènent au spiritualisme et à la croyance en Dieu, de con- 
cert avec la philosophie proprement dite , et môme par 
des propositions où le matérialisme a cru souvent trouver 
des armes. 

Les phénomènes de la vie des corps, comme tous les 
phénomènes physiques et chimiques, peuvent se réduire 
à des mouvements dans l’espace et dans le temps*. Tout 
phénomène a une cause, et toute cause consiste en une 
ou plusieurs substances agissantes 3 * . Toutes les substances 
que nous connaissons sont simples ou étendues, et toute 
substance, soit étendue, soit simple, est active 3 . La puis- 
sance de mouvoir peut donc appartenir et appartient, en 
effet, aux corps et aux âmes*. Mais il y a des phénomènes 
qui ne peuvent exister que dans une substance simple : ce 
sont les pensées, les sensations et les voûtions 5 . Cepen- 
dant, comme la substance simple, qui les produit en elle- 


1 Voyez 2‘ partie, chap. 20, 21 et 27. — 2 Voyez 2' partie, chap. 1 et 8. 

3 Voyez 2‘ partie , chap. 8, 10 et 17. — 4 Voyez 2‘ partie, chap. 13 et 18. 

5 Voyez 2‘ partie, chap. 17 et 18. 

T. II. 23 
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même par son activité, est obligée de se servir perpétuelle- 
ment du corps où elle est sans cesse présente par son ac- 
tion, les phénomènes corporels, contrariant ou favorisant 
l’action de l'âme, peuvent exciter, empêcher ou modifier 
les phénomènes psychologiques. Ceque l’âme perçoit direc- 
tement dans la sensation, c’est encore le développement 
de son activité , en présence des obstacles ou des secours 
que cette activité rencontre clans les organes diversement 
modifiés par les agents extérieurs 1 2 3 * * . A l’occasion de cette 
perception, et à l'aide des principes nécessaires de la rai- 
son , elle conçoit immédiatement la réalité des corps, et 
elle peut pénétrer plus ou moins dans la connaissance de 
leur nature , avec le secours de ces mêmes principes ap- 
pliqués aux données de l’expérience 9 . 

Tous les phénomènes naturels ont leurs lois, qui sont 
conformes aux principes nécessaires, mais qui ne sont pas 
les conséquences nécessaires de ces principes. Parmi ces 
lois de la Nature, les unes se révèlent d’ elles-mêmes: les 
autres réclament une observation attentive, et sont sou- 
vent très-difficiles à découvrir : une fois connues, elles sa- 
tisfont l’esprit par leur convenance*. En effet, on entre- 
voit qu elles font partie d’un même plan, et qu’elles con- 
courent à un même but. Il est impossible h l’homme 
d'embrasser le plan général de la création dans son. ; unité 
et en même temps dans tous scs détails ; mais certaines 
parties se montrent avec évidence. Par la beauté de ce 
que nous connaissons de ce plan , il faut juger de ce qui 
dépasse nos moyens d’observation ou notre intelligence. 

1 Voyez 2* partie, cliap. 18. 

2 Voyez 1" partie, chap. 4, 5 el 6 ; 2‘ partie, cliap. 19, 20 et 21. 

3 Voyez 1 " partie, chap. 8 et 9 ; 2* partie, chap. 9, 13, 21, 22, 23, 27, 30, 

31 et 34 . 
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11 ne faut pas faire comme certains sceptiques, qui , pour 
nier ce qu’il ne tient qu’à eux de connaître, cherchent des 
prétextes dans ce qu’ils ignorent. 

Cela posé , il est certain que les principes nécessaires 
ne peuvent se passer de substance, et qu’ils ne peuvent 
exister nécessairement que dans une substance nécessaire 
elle-même et intelligente. D’un autre côté, les lois du 
monde physique, ne résultant pas nécessairement de ces 
principes, ont besoin d’un e raison suffisante d’être, et cette 
raison suffisante de leur existence contingente ne peut%e 
trouver que dans cette même substance éternelle, intelli 
gente et libre , qui les a choisies dans le possible , et qui 
les a établies en vue de leur convenance. 

En outre, pour poser le principe de toute la série des 
phénomènes physiques dans tous les temps et dans tous 
les lieux, sauf toutefois l'intervention des substances in- 
telligentes et libres comme forces motrices, il n’a pas suffi 
t à l’auteur suprême de l’ordre d’établir ces lois : il a fallu en 
outre qu’il plaçât dans un certain ordre primitif les atomes 
delà matière, car un ordre différent, avec les mêmes lois, 
aurait eu pour conséquence une série différente de phéno- 
mènes 1 * . Enfin, les phénomènes, dans lesquels les lois 
trouvent leur application, ne peuvent se produire que 
dans des substances actives 3 : or, ces substances, non plus 
» que leur ordre primitif, que les lois de leur activité et que 
les phénomènes qui en résultent, n’ont pas en elles-mêmes 
leur raison detre. Il faut donc que substances, lois, ordre 
^primitif des atomes , succession des phénomènes, que tout 
cela , c’est-à-dire l’univers, ait pour cause première la sub- 
stance en qui les principes nécessaires existent éternelle- 

1 Voyez 2* partie , cbap. 9.-2 Voyez 2‘ partie, cbap. 8. 
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ment à titre de pensées, la seule*substance qui soit né- 
cessaire et éternelle j le seul être qui ait en lui-même sa 
raison d’être, celui qui, par conséquent, est infini dans 
son existence indivisible-, dans sa substance active et 
simple, dans sa puissance, dans sa pensée, dans son 
amour de lui-même, qui est l’amour du bien absolu con- 
tenu en lui 1 * , et par conséquent aussi du bien qui se ren- 
contre dans les êtres créés. 

Le plan du monde se trouve donc dans la pensée de 
Dieu; la cause finale qui détermine le choix de ce plan se 
trouve dans son amour du bien ; la cause efficiente de la 
réalisation du plan choisi par lui se trouve dans sa puis- 
sance, et la volonté créatrice, acte de puissance, d’intelli- 
gence et d’amour est l’acte éternel d’où résulte la durée 
du monde, nécessairement limitée par son commencement 
dans le temps, mais illimitée dans l’avenir*. Ainsi l’ave- 
nir appartient à l’univers , dont les transformations ten- 
dent sans cesse vers la perfection suprême , que rien de 
créé ne peut atteindre. Parmi les individus vivants, l’ave- 
nir sans limites appartient aux âmes humaines, qui ont 
la liberté, l’idée du bien et du mal moral, celle du mérite 
et du démérite et celle de l’infini, et dont la destinée ne 
peut être accomplie que par la persistance indéfinie de 
leur personnalité au-delà de la vie présente 3 . 

Ainsi, d’une.part, l’athéisme et le panthéisme maté- 
rialistes se trouvent exclus , par la démonstration de la 
contingence, des causes secondes et de la nécessité d’une 
cause première, une, infinie, indivisible, éternelle, sou 
veraiuement intelligente et bonne; d’autre part, le pan- 


— 


1 Voyez 2’ partie, cliap. 9 et 22. - 2 Voyez 2' partie, cbap. 9 et 22. 

3 Voyez 2’ partie, chap. 29 et 34. * 
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théisme idéaliste et le fatalisme, qui en est la conséquence, 
se trouvent exclus par la démonstration de la substantia- 
lité et de l’activité efficace des causes secondes , et en 
particulier par la constatation de la liberté morale de 
l’homme, telle que la conscience nous l’atteste. En même • 
temps, la Providence se trouve justifiée et l’optimisme 
rationnel se trouve appuyé , en ce qui concerne l’ordre 
général de l’univers, par la doctrine du progrès. 

Voilà comment l’étude de la Nature se rattache à celle 
de l’homme et de la divinité, bien que ce soient là deux 
sciences distinctes , et dont la confusion ne pourrait que 
nuire à chacune d’elles. Absorber toute science dans la 
psychologie, ne voir dans les notions que nous pouvons 
acquérir sur ce qui est hors de nous que des hypothèses 
régulièrement enchaînées et conformes aux lois de notre 
esprit, mais dénuées de toute certitude objective, c’est là 
un scepticisme, qui devrait bientôt frapper de langueur 
et de mort l’étude de la Nature ' , et qui, si l’on était 
conséquent , devrait conduire au doute absolu , même sur 
les phénomènes psyclmlogiques, puisque ces phénomènes 
n’existent, pour nous, qu’à la condition d’être les objets 
de nos pensées, de même que les phénomènes extérieurs 
et les vérités absolues. D’un autre côté , vouloir construire 
le monde à priori , à l’image de nos idées, et l’identifier 
avec nos idées mêmes, considérées à leur tour comme 
identiques avec celles d’une substance universelle, c’est 
une extravagance d’autant plus déplorable qu’on y £ 
dépensé plus de talent et de génie; c’est une aberration 
également funeste aux sciences naturelles et à la philo- 
sophie, et qui finalement, par l’absorption du moi et 
de toutes les réalités dans l’être abstrait, c’est-à-dire 


Diqitized bv Google 
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\ Voyez plus haut, i M partie, chap. 9. 
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dans le néant, conduirait au nihilisme absolu, si l’esprit 
humain , arrivé au bout d’une telle doctrine , ne revenait 
pas forcément en arrière , pour prendre son essor dans 
une meilleure voie 1 . 

En dehors de ces derniers excès de la pensée, dont un 
exemple à méditer nous est fourni par l’histoire de la 
philosophie allemande depuis Kant, la confusion des 
sciences naturelles et de la théologie, et l’emploi perpé- 
tuel des causes tinales particulières , comme explication 
des phénomènes physiques , ont aussi de graves incon- 
vénients. 11 faut toujours se souvenir que la cause pre- 
mière est Dieu ; mais il ne faut pas oublier non plus que 
les causes secondes, qu'il a créées ont. chacune leur 
substance , leurs propriétés, leurs phénomènes , régis par 
des lois générales, dont l’étude mérite bien aussi l’atten- 
tion de l’homme. Dire que Dieu est la cause première de 
tel phénomène , ce n’est rien apprendre à celui qui sait 
déjà que Dieu est la cause première de tout. Dire que tel 
phénomène est préparé par la Providence en vue de tel 
effet utile, c’est apprendre beaucoup à celui qui n’en sa- 
vait rien, pourvu toutefois qu’on le lui prouve; mais, 
pour le prouver , il faut d’abord bien connaître les 
causes secondes qui concourent à produire l’effet en ques- 
tion , et être bien sûr que le phénomène dont on parle 
est au moins au nombre de ces causes, c’est-à-dire qu’il 
est indispensable de savoir quelles sont les causes im- 
médiates de ce phénomène lui-même. En un mot, la re- 
cherche des causes finales suppose celles des causes se- 
condes efficientes , bien loin d’en dispenser 2 . 


1 Voyez plus haut, 1" partie , chap. 9, et 2 ’ partie, chap. 2. 

2 Voyez 1" partie, chap. 6 et 7. 
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Traitée d’une manière à la fois trop étroite et trop pré- 
somptueuse, la recherche des causes finales a pour ré- 
sultat de substituer nos petites vues, nos conceptions 
bornées et souvent fausses, aux lois générales et à la 
grande harmonie de l’univers. Il faut donc prendre garde 
de donner des rêveries mesquines et éphémères comme 
une partie du dessein immense et éternel de Dieu : avant 
de parler comme si l’on était entré dans ses conseils, il 
faut au moins avoir bien étudié ses œuvres, non pas 
dans te!s*ou tels détails choisis tout exprès , non pas à 
tel point de vue déterminé d’avance, mais dans leur en-» 
semble. 

Pourtant, d’un autre côté, comment savoir quelque 
chose sur le jeu d’un mécanisme aussi merveilleux que 
l’est celui de l’univers, sans en apercevoir ou sans en 
soupçonner l’usage? La notion générale de l’ordre et des 
causes finales est b; résultat de toute contemplation in- 
telligente de la Nature : c’est le premier mot de la science; 
mais la connaissance précise des causes finales générales 
et dominantes, et des causes finales particulières et sub- 
ordonnées, est la conclusion de la science, conclusion 
qui, pour être légitime, doit être le résultat de longues 
et patientes recherches, aussi bien que de profondes mé- 
ditations. C’est un but lointain , vers lequel il ne faut 
pas s’élancer témérairement, et qu’il ne faut pas se vanter 
trop facilement d’avoir atteint; mais c’est un point de 
mire vers lequel il faut souvent tourner les yeux, pour 
s’orienter le long de la route *. 

. Ceux qui nient ou négligent les causes finales, surtout, 
si en même temps, comme c’est assez leur habitude, ils 


1 Voyez 1" parlie . cliap. 7, et 2* partie, cliap. 22. 
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proscrivent la recherche des causes efficientes et réduisent 
l’induction scientifique à l’observation expérimentale et 
à la généralisation* ; ceux qui s’obstinent à ne regarder 
qu’à leurs pieds ; ceux qui recueillent des faits presque 
au hasard, sans s’inquiéter du pourquoi ni du comment, 
peuvent rendre des services, en énumérant et en décri- 
*vant des phénomènes et des espèces; mais ils font, à 
égalité de travail , moins de découvertes que celui qui sait 
deviner avant de trouver, et surtout ils ne peuvent s’é- 
lever jusqu’aux vues d’ensemble, ni organiseras résul- 
tats de leurs propres recherches et de celles des autres. 


i% Voyez 1" partie, chap. 6, 9 et 10, et 2* partie, chap. 21. 
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CHAPITRE XXXV. 


COUP-D’OEIL GÉNÉRAL SUR LES SCIENCES NATURELLES, SUR LEUR 
• DIVISION ET SUR LEUR MÉTHODE. 


Terminons ces considérations sur la philosophie de la 
Nature par quelques réflexions générales sur la classifi- 
cation des sciences naturelles. 

Jouflroy*, avec son esprit de méthode et d’analyse, 
a tracé de main de maître les conditions principales de la 
division et de la classification des sciences en général, mais 
sans entreprendre lui-même cette tâche. «K . ** 

Ampère* , avec cette puissance d’esprit qui embrasse 
à la fois l’ensemble et les détails des connaissances les 
plus variées , avec cette subtilité ingénieuse, qui force 
les objets les plus divers à entrer dans le cadre uni- 
forme de distinctions systématiques, a établi une hié- 
rarchie idéale de toutes les sciences, une classification 
encyclopédique, plus naturelle que toutes celles qu’on 
avait essayées avant lui, et où pourtant les sciences ap- 
paraissent morcelées par un procédé à priori trop étroit 
et trop inflexible. Cette division est plus idéale que réelle : 
il y a là des mots qui réunissent trop complètement des 
sciences destinées à rester distinctes , quoique voisines ; 
mais surtout il y a là des sciences nommées pour la pre- 


1 Dans la 1" partie de son traité De l'organisation des sciences philosophi- 
ques, p. t-109 de ses Nouveaux mélanges philosophiques. Paris, 1842, in-8°. 

2 Essai sur la philosophie des sciences. Paris, 1838-1843, 2 volumes in-8\ 
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mièrc fois, qui n’ont jamais existé et qui n’existeront ja- 
mais à part : ce sont des points de vue d’une science ; ce 
ne sont pas des sciences distinctes. Cependant, en somme, 
c’est là une*œuvre grande et belle, utile même et qu’il 
serait bien hardi de vouloir corriger ou refaire autrement. 
Tel n’est pas notre dessein. A un point de vue tout par- 
ticulier et dans l’intérêt de la définition de la méthode 
des sciences naturelles, nous diviserons ces sciences en 
deux classes, et, dans chacune de ces classes, une énumé- 
ration incomplète des divisions principales nous suffira , 
pour faire comprendre notre pensée et pour atteindre le 
but spécial que nous nous proposons. 

L’objet des sciences naturelles, c’est la connaissance 
des substances étendues, de leurs phénomènes, de leurs 
propriétés, de leurs lois. 

Parmi ces sciences, les unes ont pour objet spécial 
l'étude des phénomènes naturels et de leurs lois : à 
défaut d’un terme général plus précis, nous les nom- 
merons sciences physiques. Telles sont : V la chimie ; 2° la 
physique proprement dite, comprenant la théorie des 
propriétés générales des corps, la théorie des propriétés 
particulières aux solides, aux liquides et aux gaz, la théo- 
rie de l’équilibre, du mouvement, des forces motrices 
et en particulier de la pesanteur, la théorie du son, la 
théorie de la chaleur et des changements d’état, la théorie 
de la lumière et celle de l’électricité et du magnétisme; 
3° l’astronomie; 4° la météorologie; 5° la géographie 
physique ; 6° la théorie générale des minéraux et de la 
cristallisation; 7° la géologie et la cosmogonie; 8° l’ana- 
tomie et la physiologie végétales; 9° l’anatomie et la phy- 
siologie animales; 10° la théorie des fossiles et de l’ori- 
gine des espèces tant éteintes que vivantes. 
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Les autres sciences naturelles ont pour objet la descrip- 
tion et la classification des êtres corporels dans lesquels les 
phénomènes se produisent. Ce sont les diverses branches 

• de Yhistoirc naturelle, savoir : la zoologie, la botanique 
et la minéralogie descriptives et systématiques. 

Dans les deux parties du présent ouvrage, nous nous 
sommes beaucoup occupés de la méthode des sciences 
naturelles. Sur cette question importante , il nous reste 
à formuler ici, en terminant, quelques conclusions brè- 
ves et précises , sauf à renvoyer le lecteur aux considé- 

* rations par lesquelles nous les avons motivées , et aux 
développements que nous avons donnés d’avance 1 . 

Dans les sciences, il y a, en général, deux méthodes, 
celle de découverte et celle d’enseignement. Dans la méthode 
de découverte, pour les sciences phijsiques, on peut distin- 
guer les parties suivantes : 

1° L’observation et l’expérimeptation synthétiques, qui 
font connaître les phénomènes complexes; 

2° Une première généralisation, qui donne les lois com- 
plexes et empiriques des phénomènes; 

3° L’observation et l’expérimentation analytiques, qui, 
aidées des instruments de mesure, du calcul des moyennes 
et de diverses méthodes subsidiaires , atteignent quelque- 
fois les phénomènes simples, ou du moins en approchent; 

4° Une seconde généralisation , aidée des principes on- 
tologiques, par laquelle on peut quelquefois découvrir 
les lois simples et rationnelles et les causes des phéno- 
mènes, ou du moins des lois moins complexes et plus 
rapprochées des lois simples ; 

5° L’hypothèse, par laquelle on essaie de deviner pro- 
visoirement les lois et les causes encore inabordables, et 


1 Voy; plus haut, 1" part., chap. 4, 5 et 8, et surtout, 2‘part.,ebap.21 et 30. 
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qui indique souvent d’une manière utile les observations 
et les expérimentations à faire 1 ; 

6° La déduction simple, par laquelle on prévoit les 
phénomènes qui dépendent immédiatement des lois déjà» 
découvertes ou admises hypothétiquement; 

7° La déduction complexe, par laquelle on trouve de 
nouvelles lois composées en combinant des lois connues et 
l’on prévoit les résultats du concours des causes diverses ; 

8° Enfin, l’observation et l’expérimentation* confirma- 
tives, par lesquelles on vérifie les lois et les hypothèses 
d’après leurs conséquences. * 

Ainsi, la méthode de découverte dans les sciences phy- 
siques va par l’induction du particulier et du composé 
au simple et au général, et revient, par la déduction, du 
général au particulier. 

La méthode d’enseignement , au contraire, consisterait 
à exposer tout d’abord .les lois simples et la manière de 
les vérifier par l’expérience, à former ensuite les lois com- 
posées, en combinant les lois simples entre elles, et à 
arriver enfin au détail des conséquences des unes et dès 
autres. Mais , pour cela , il faudrait que toutes les lois' 
simples fussent sûrement connues, et que leur applica- 
tion pût tomber sous nos sens. Comme il s’en faut beau- 


1 M. Bûchez (Introduction à l’étude des sciences, 4‘ leçon) veut que V hypo- 
thèse constitue à elle seule toute la méthode d’invention dans les sciences , et 
qu'on juge les hypothèses d’après le critérium moral et la révélation. Il veut 
que l'observation et V expérimentation ne viennent qu'ensuite , et comme se- 
conde partie de la méthode de vérification , dont la première partie consiste 
dans le raisonnement déductif. Mais que seraient, dans les sciences natu- 
relles , des hypothèses qui ne seraient pas fondées sur des observations et 
inspirées par elles? Et combien peu l'on ferait de découvertes véritables dans 
ces sciences, si l’on n’observait et l’on n’expérimentait jamais que pour véri- 
fier des hypothèses préconçues indépendamment de toute expérience ? Quant 
au critérium moral , dans des questions très-étrangères pour la plupart à la 
morale, c'est une déception. 
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coup qu’il en soit ainsi dans la plupart des branches des 
sciences physiques, la méthode d’enseignement doit s’y 
rapprocher de la méthode de découverte. Il n’y a guère 
que la mécanique générale et la mécanique céleste qui 
puissent être exposées d’une manière régulière, suivant 
la méthode d’enseignement proprement dite*. 

L’histoire naturelle s’empare des résultats des sciences 
physiques , et elle s’en sert pour caractériser les êtres ; 
elle les distingue par leurs différences ; elle les rappro- 
che par leurs ressemblances; elle ne s’arrête pas aux dif- 
férences et aux ressemblances extérieures, mais elle tâche 
d’en pénétrer la réalité intime et les lois générales , si elle 
ne peut en atteindre les causes*; enfin, elle lâclie d’ar- 
river ainsi à une classification rationnelle des espèces qui 
soit le résumé fidèle de l’ensemble de leurs rapports d’or- 
ganisation, e't à une nomenclature qui soit l’expression 
abrégée de cette classification même". 

En histoire naturelle , il y a aussi une méthode de dé- 
couverte et une méthode d’enseignement , et l’on s’expose à 
bien des erreurs, quand on veut employer, pour faire 
une classification, la méthode qui ne convient que pour 
enseigner la classification déjà faite. En effet, nous avons 
montré 4 que, pour exposer une classification, il faut 
partir des divisions les plus générales et descendre jus- 
qu’aux espèces, mais que, pour trouver et établir une 
bonne classification, il faut d’abord réunir les individus 
en races et en espèces, puis les espèces en genres, puis 
les genres en divisions d’un ordre supérieur, en tenant 
compte de la similitude générale dans l’ensemble des ca- 


1 Voyez 1" partie, cbap. 8, et 2‘ partie, cbap. 13 et 24. 

2 Voyez plus haut, 1" partie, cbap. 6, et 2 ‘ partie, cbap. 26, 27, 31 et 32. 

3 Voyez 2 - partie, chap. 32. — 4 Voyez 2' partie, chap. 32. 
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ractères constatés par la comparaison des organes ana- 
logues. Nous avons dit aussi que les classifications du 
règne végétal et du règne animal , même avec le secours 
de la disposition graphique et de l’indication des séries pa- 
rallèles, n’expriment pas tous les rapports multiples de 
perfection relative et de ressemblance partielle entre les 9 
espèces, les genres , les familles et les groupes plus éten- 
dus ; qu'outre de bonnes définitions pour chaque groupe, 
il faut un commentaire verbal pour marquer les rapports 
que la classification est obligée de négliger, et qu’ainsi, 
loin d’étre toute la science de l’organisation et de la vie 
des corps , les classifications n’en sont pas même un ré- 
sumé complet. 

D’ailleurs, la science de l’organisation comparée dans 
tous les êtres vivants, n’est pas l’histoire naturelle tout 
entière; celle-ci comprend , de plus, l’étude des minéraux, 
dp leur distribution géographique et de leur gisement ; l’é- 
tude de la distribution géographique, de l'habitation et des 
habitudes des animaux et des plantes; l’étude des mœurs 
et des instincts des animaux et de V intelligence chez ceux 
qui en sont capables. Par ce dernier point, la zoologie 
touche à la psychologie, sur laquelle elle doit nécessaire- 
ment s’appuyer*. * 

Evidemment, les sciences physiques parfaites, d’une 
part, et l’histoire naturelle parfaite, d’autre part, em- 
brassant de part èt d’autre tous les êtres et tous les phé- 
nomènes du monde corporel , se composeraient de toutes 
les mêmes connaissances, rangées seulement suivant 
deux ordres differents; les sciences physiques rappro- 
chant tous les phénomènes semblables , quels que soient 
les êtres où ils se produisent , et l’histoire naturelle exa- 

' » 

1 Voyez 3' partie , cbap. 38. 
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minant dans chaque espèce d’être et dans chaque indi- 
vidu tous les phénomènes qui s’y présentent. Mais, dans 
l’état actuel des connaissances humaines , tous les corps 
célestes, à l’exception de la terre, échappent de fait pres- 
que entièrement au domaine de l’histoire naturelle, et 
n’appartiennent guères qu’à celui de la physique et de la 
mécanique, parce que de ces corps .nous connaissons 
seulement quelques phénomènes de lumière et de mou- 
vement, sensibles à de grandes distances, sans pouvoir 
étudier les propriétés diverses de ces corps eux-mêmes. 
L’histoire naturelle renonce même à réclamer la faible 
part qui pourrait lui appartenir dans l’astronomie de- 
scriptive. D’ailleurs, les sciences physiques et l’histoire 
naturelle, même à ne considérer que les êtres auxquels 
elles s’appliquent concurremment , sont forcées de né- 
gliger une partie différente de leur objet commun. En 
effet, les sciences physiques négligent provisoirement ou 
ne font que constater en passant, dans chaque espèce 
d’êtres, les propriétés manifestées par des phénomènes 
dont on n’espère pas pouvoir trouver les lois et les causes, 
tandis que l’histoire naturelle se sert souvent de ces pro- 
priétés pour caractériser les espèces, les genres et les 
groupes d’un ordre plus élevé. Au contraire , l’histoire 
naturelle proprement dite donne peu d’attention à des 
phénomènes importants, mais non caractéristiques, qui 
tiennent une grande place dans cette science physique 
qu’on nomme physiologie végétale et animale. Les scien- 
ces physiques doivent précéder l’histoire naturelle, qui 
les suppose. La physiologie comparée sert de transition 
entre ces deux ordres de sciences et est le fondement im- 
médiat de l’histoire naturelle. 

Les anciens ont aimé à embrasser d’un coup-d’œil, du 
haut de leurs hypothèses ontologiques, tout ce qu’ils ont 
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pu entrevoir dans ce vaste champ de l’étude de la Na- 
ture, et, lors même qu’ils se sont appliqués à en explorer 
et à en fouiller curieusement une portion restreinte, ils 
ont presque toujours porté (Jans ce travail leurs préoccu- 
pations systématiques, qui ne les ont pas empêchés de 
faire des découvertes précieuses , qui même leur ont sug- 
géré souvent d’heureuses conjectures, mais qui souvent 
aussi , se mettant à la place de l’observation, se sont tra- 
duites par d’étranges erreurs ' . 

De nos jours, l’observation , l’expérimentation , le cal- 
cul des moyennes, la recherche des constantes*, tels 
sont, à bon droit, les principaux procédés de la science 
de la Nature , et ils en assurent désormais la marche pru- 
dente et régulière, 'le progrès continu, malgré les vains 
efforts des idéalistes, qui voudraient y substituer leur 
méthode de construction 3 . Mais, s’enrichissant chaque jour 
de détails sans nombre , auxquels la mémoire ne peut 
suffire, plus que jamais cette science a besoin de vues 
d'ensemble, pour coordonner ces milliers de vérités par- 
ticulières ; plus que jamais elle a besoin d’une doctrine 
ferme et élevée, pour dominer ces détails innombrables, 
pour les rattacher à des vérités supérieures, et pour établir 
l’unité dans cette immense multiplicité. Voilà pourquoi, 
par la force des choses et malgré les défiances inspirées 
par les écarts de l’idéalisme, la'science de la Nature com- 
mence à se rapprocher de la philosophie spiritualiste, 
qui , admettant et conciliant tous les éléments divers de v 
la connaissance humaine, et établissant solidement la lé- , 
gitimilé des procédés employés pour les acquérir, peut 
seule leur servir de lien commun et de couronnement 4 . 


1 Voyez plus haut, 1” partie, chap. 9. 

2 Voyez plus haut , 1" partie, chap. 5. 

3 Voyez plus haut , 1" partie, chap. 7 et 9. 

4 Voyez plus haut , 1" partie, chap. 10. 
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L’ouvrage qu’on vient de lire est à la fois un traité philo- 
sophique existant à part, et l’introduction d’un grand ouvrage 
historique, auquel l’auteur travaille depuis de longues années , 
et dont il espère commencer bientôt la publication. 

Le lecteur sait maintenant d’après quelles idées et au nom 
de quels principes seront jugés les procédés et les.résultats 
des sciences physiques dans l’antiquité. Il nous reste h lui 
dire ce qu’il devra attendre de notre Histoire de ces sciences, 
à lui en faire connaître d’avance la marche et le but. 

Tel est l’objet de cet Appendice. 
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PROGRAMME RAISONNÉ D’UNE HISTOIRE DES SCIENCES 
PHYSIQUES DANS ^ANTIQUITÉ. 


§ r r . — Étendue et limites de cette histoire. 


Quelles seront l’étendue et les limites de cette histoire? 

Pour répondre nettement à celte question, nous allons 
la diviser en deux autres : • 

* '«A.* 

1° Quelle est la nature des faits que celle histoire em- 

«T V' ■ 

brassera? 

Évidemment, pour répondre à son litre, elle devra 
comprendre toutes les sciences que nous avons désignées 
par le nom de sciences physiques dans le dernier chapitre 
de notre Philosophie spiritualiste de la Nature. Mais, de 
plus, pour être intelligible, cette histoire devra être pré- 
cédée d’une histoire succincte des notions préliminaires 
que ces sciences supposent. Enfin , pour être complète , 
elle devra donner une place importante à la théorie géné- 
rale des corps. En effet, la méthode dominante chez les 
anciens étant telle que nous l’avons décrite* , pour eux cha- 
cune de ces sciences particulières se déduisait en grande 

m 

~~m — ; ; 

1 Voyez notre Philosophie spiritualiste dg la Nature , 1" partie, cliap. 9.. 
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partie de cette théorie générale. Ces courtes ^dications 
suffisent pour faire concevoir quelle est l’étendue de cette 
histoire, quant à la nature des faits dont elle devra pré- 
senter le tableau. Il nous reste à en marquer les limites 
à ce même point de vue. 

D’abord nous n’y comprendrons point les arts. En 
effet, dans l’antiquité les arts relèvent surtout de l’inspi- 
ration spontanée et de la routine empirique : nés avant la 
science, ils en offrent seulement dans leurs progrès quel- 
ques applications, que nous aurons soin de signaler. Quel- 
quefois cependant, par exemple en ce qui concerne les 
arts chimiques et mécaniques et la fabrication des instru- 
ments d’optique et d’astronomie, nous serons obligé de 
nous livrer à des discussions spéciales, pour combattre 
l’opinion d’après laquelle une science avancée y aurait dès 
lors présidé. Parmi les arts qui de bonne heure suivirent 
une marche piifcs scientifique que les autres, l’art de gué- 
rir tient le premier rang : son histoire n’entre pas non plus 
dans notre plan , et d’ailleurs elle a déjà été traitée par 
plusieurs auteurs avec un remarquable succès. Nous 
exposerons rapidement les progrès généraux de la physio- 
logie et de l’anatomie de l’homme, des animaux et des 
végétaux, en insistant principalement sur les questions 
relatives à la théorie delà vie et de ses diverses fonctions, 
et en laissant aux historiens de la médecine ce qui con- 
cerne les détails de l’anatomie’descriplive, et tout ce qui 
tient à la pathologie , à la thérapeutique et à l’hygiène. 

Nous n’entreprendrons pas non plus l’histoire des 
superstitions, à laquelle pourtant nous ferons quelques 
emprunts, pour éclairer celle des sciences , lorsque nous 
verrons ces deux ordres de faits se mêler et se confondre. 
En outre, nous serons obligé de combattre l’erreur de 
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ceux qui ont vu dans les croyances et les pratiques super- 
stitieuses des anciens, relatives à la météorologie, la preuve 
d’une science de l’électricité et du magnétisme égale, si- 
non supérieure,. à celle dis modernes. 

Nous nous appuierons sans cesse sur l’histoire de la phi. 
losophie proprement dite et sur celle des sciences mathé- 
matiques : nous leur emprunterons leurs résultats, en rec- 
tifiant çà et là quelques erreurs et en réparant quelques 
omissions des historiens. Toutefois, il ne nous appartient 
pas de refaire leur œuvre; mais la nôtre viendra la com- 
pléter, par exemple en ce qui concerne, d’une part la théo- 
rie des principes de l’univers et celle de la vie , d’autre 
part la théorie des phénomènes optiques et des mouve- 
ments célestes. 

La définition des sciences physiques, telle que nous l’a- 
vons donnée, exclut l’histoire naturelle descriptiye, dont 
nous ne parlerons qu’accessoirement et pour expliquer les 
progrès de la minéralogie théorique, de la physiologie vé- 
gétale et de la physiologie animale et humaine. Ainsi, 
nous n’entreprendrons point d’énumérer les espèces con- 
nues des anciens, ni d’en établir la synonymie avec les es- 
pèces actuellement connues. Nous signalerons seulement 
quelques idées des anciens relatives ou applicables à la 
classification des êtres corporels. 

Leurs idées sur l’histoire et la géographie politiques 
n’entrent évidemment pas dans notre cadre ; mais leurs 
idées sur la cosmogonie , sur les grandes révolutions de 
la nature, sur la géographie physique et la géologie, sur 
l’origine et la perpétuité des espèces vivantes , et notam- 
ment de l’espèce humaine, doivent au contraire nécessai- 
rement y trouver place. 
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2° Entre quelles limites de temps et d’espace cette 
* histoire se renfermera-t-elle? 

En d’autres termes, qu’entendons-nous .par ce mot, 
un peu vague, Y antiquité? • 

La plus grande partie de ce que nous savons, avec 
certitude ou avec quelque probabilité , sur le dévelop- 
pement des sciences physiques jusqu’à la chute de l’em- 
pire d’Occident et jusqu’à l’édit de Justinien, qui ferma 
les écoles des philosophes, nous est venu par deux peu- 
ples, créateurs ou héritiers de presque toute la science 
antique , les Grecs et les Romains. Entre cette époque 
et l’hégire, aucune lumière nouvelle ne leur est venue 
de l’Orient; et les sciences ont été en décadence en Oc- 
cident comme dans l’empire bysantin. Après l’hégire, 
les Arabes ont hérité en partie du savoir, non seulement 
de la Grèce, mais de l’Inde et des autres contrées orien- 
tales. Commentateurs quelquefois originaux, ils ont été 
pendant quelque temps les instituteurs de l’Europe, dont 
ils menaçaient d’être les conquérants. Puis, en mèm e 
temps que la science arabe languissait, l’Europe se met- 
tait en rapport plus direct avec 1 antiquité. Enfin , après 
cette longue et pénible éducation du moyen-âge, l’esprit 
moderne européen s éveille, et s élance par des voies 
nouvelles à la recherche de la vérité , en laissant bien 
loin en arrière, et les anciens, et les peuples orientaux 
du moyen-âge. Depuis la renaissance des lettres, pour 
celui qui veut suivre la marche générale de l’esprit hu- 
main sans rechercher curieusement quelques faits de 
moindre importance, la science n’a plus qu’une patrie : 
c’est l’Europe, d’où elle rayonne dans toutes les colonies 
peuplées par la race européenne. Les savants, en tant 
que savants, n’appartiennent plus à tel ou tel pays : l’his- 
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toire universelle de»la science est une depuis le XVI e siè- 
• cle. Seulement, les débris d’une science plus ou moins 
originale , mais très-inférieure , restent chez les peuples 
qui ne sont pas encore entrés dans le mouvement général. 

D’après cela , l’histoire universelle des sciences phy- 
siques nous parait devoir se'diviser en quatre parties. 

La première est l’histoire de ces sciences dans l’anti- 
quité : elle devra contenir tout ce que les Grecs et les 
Romains ont pu savoir du développement de ces sciences 
chez les autres peuples , et tout ce qu’ils y ont eux- 
mème ajouté jusqu’à la chute de l’empire d’Occident et 
jusqu’à l’édit de Justinien contre les philosophes. Du 
reste , nous ne nous interdirons pas de suivre au-delà de 
cette époque, et jusque vers celle de Charlemagne, ce 
qui nous paraîtra offrir la continuation directe et immé- 
diate des idées antiques, et surtout nous chercherons 
dans les écrivains de tous les temps des lumières sur ces 
idées. 

, La seconde partie serait l’histoire des sciences phy- 
siques dans l’Europe occidentale et dans l’empire bysan- 
tin , depuis la chute de l’empire d’Occident et l’édit de 
Justinien contre les philosophes jusqu’à la prise de Con- 
stantinople par les Turcs : elle devrait comprendre tout 
ce que les Occidentaux et les Bysantins ont su des sciences 
orientales pendant le moyen-âge. 

La troisième partie embrasserait l’histoire universelle 
des sciences physiques européennes, depuis le milieu du 
XV e siècle, dans tous les pays de l’ancien et du nouveau 
continent où elles se sont propagées. 

Enfin , la quatrième partie offrirait l’ensemble de ce 
que l’on 'peut savoir sur le développement original que 
les sciences physiques ont reçu , depuis les temps les plus 
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anciens jusqu’à nos jours, chez les peuples étrangers à 
l’Europe. 

La tâche que nous avons entreprise, c’est de traiter I- 
aussi complètement qu’il nous sera possible, la première 
de ces quatre parties* Souvent nous indiquerons, soit 
dans le texte , soit en note , les rapprochements qu’on 
peut établir entre la science antique et la science mo- 
derne, qui a beaucoup emprunté à la première, surtout 
avant d’être riche de son propre fonds , et qui , mainte- 
nant encore, conserve plus de ressemblances avec elle 
qu’on ne le soupçonnerait peut-être, mais pourtant beau- 
coup moins que ne l’ont prétendu certains admirateurs 
fanatiques de l’antiquité. 

§ 2. — Utilité de celle histoire. * < 

J 

L’étendue et l’importance de l’histoire sont trop bien 
comprises au XIX e siècle pour qu’il soit nécessaire d’insis- 
ter beaucoup sur l'utilité de l’histoire de l’esprit humain 
en général , et en particulier de celle des sciences phy- 
siques dans les temps anciens. Ce qui reste d’un grand 
peuple, après la chute de son empire et de ses institu- 
tions, ce sont surtout ses idées. La plus grande gloire de 
la nation grecque, c’est sans contredit celle des œuvres 
intellectuelles. Or, elle n’a pas fait beaucoup moins pour 
les sciences physiques que pour la philosophie, la littéra- 
ture et les arts. Dans les arts et dans la littérature, elle 
a atteint un certain genre de perfection relative qu’il est 
difficile de surpasser ou même d’égaler. Dans les sciences 
physiques, au contraire, les héritiers de ses découvertes 
l’ont laissée maintenant bien loin en arrière. C’est que dans 
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ces sciences les découvertes s’ajoutent d’âge en âge, et 
chacune d'elles est une pierre apportée à un édifice suscep- 
tible de s’accroître indéfiniment, tandis que les chefs-d’œu- 
vre de la littérature et des arts, fruit du génie de tels et 
tels individus, ne sont points les éléments de chefs-d’œu- 
vre plus vastes et plus parfaits : dans ce dernier ordre de 
productions, pour faire plus et mieux que ses devanciers, 
il faut faire une œuvre touté nouvelle avec un génie supé- 
rieur au leur. L’éducation et l’imitation y sont d’un grand 
secours sans doute; mais elles n’y sont que des condi- 
tions secondaires. Dans la littérature et les arts , la diffi- 
culté toujours la même, sauf les circonstances plus ou 
moins favorables, c’est de comprendre ,et de réaliser de 
diverses manières l’idéal du beau. Dans les sciences phy- 
siques et dans leurs branches diverses , la plus grande 
difficulté , c’est de commencer. C’est de cette difficulté 
que les anciens, et surtout les Grecs, ont triomphé. Pour 
aller de l’ignorance presque absolue sur la nature et les 
causes des phénomènes physiques, à la science que sup- 
posent les ouvrages d’Aristote , d’Archimède et de Ptolé- 
mée, tallait-il beaucoup moins de génie que pour produire 
les chefs-d’œuvre de la littérature et des arts de la Grèce? 
Nous ne le pensons pas. 

Les autres peuples antiques sont bien loin d’avoir fait 
autant que les Grecs pour les sciences physiques. Cepen- 
dant on n assignerait pas à chacun d’eux sa véritable in- 
fluence sur le développement général de l’humanité, si 
l’on ignorait ou si l’on savait mal ce qu’ils ont fait pour 
ces sciences. Enfin nous espérons que la lumière jetée sur 
les notions physiques et astronomiques de ces peuples re- 
jaillira sur plusieurs points obscurs de leur histoire et de 
leur chronologie. 
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Les opinions philosophiques de la Grèce ancienne sont 
étudiées avec une ardeur proportionnée à leur importance^ 

Or, la philosophie, telle que l’ont entendue presque tous * 
les anciens, s’identifiait avec les sciences physiques, ou 
bien y tenait par des liens étroits. Cependant les histo- 
riens modernes de la philosophie ancienne, préoccupés 
avec raison de la constitution actuelle de cette science et 
de son objet propre, tel qu’il est défini de nos jours, n’ont 
attaché aux questions physiques qu’une importance très- 
secondaire. L’histoire que nous avons entreprise aidera à 
saisir la liaison et l’influence réciproques des sciences na- 
turelles et de la philosophie à toutes les époques de l’an- 
tiquité. 

Elle ne sera pas moins utile à l’étude de la littérature 
ancienne. En effet, même en excluant de cette étude, 
malgré le mérite littéraire de quelques-uns d’entre eux , 
tous les ouvrages consacrés spécialement aux sciences 
physiques ou mathématiques, on trouve une multitude 
de passages des philosophes, des historiens , des géogra- 
phes, des orateurs profanes et sacrés, et même des poètes 
les plus distingués, non seulement d’Aratus ou de Lu- 
crèce, mais d’Homère, d’Hésiode , de Virgile, de Lucain, 
qui ne s’expliquent que par les idées des anciens sur le 
monde et la nature. 11 en est ainsi de plusieurs morceaux 
célèbres pour leur beauté, par exemple du Timêc presque 
entier, du magnifique épisode d’Her l’Arménien, et de 
plusieurs passages de la République , des Lois, du Phèdre, 
du Phédon, du Politique, dans les œ.uvres de Platon. Il 
en est de même du Songe de Scipion, dans la République 
de Cicéron. Sans une connaissance suffisante des sciences 
physiques et de leur histoire dans l’antiquité, il est pos- 
sible de traduire avec élégance et même de commenter 
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avec beaucoup d’érudition ces admirables textes; mais il 
est impossible de les comprendre en entier. 

Cette histoire, utile à l’ensemble des études histori- 
ques , philosophiques et littéraires , ne sera pas non plus 
sans utilité pour les%ciences physiques elles-mêmes. En 
èflet , qui ne sait que des observations curieuses , qu’on 
peut le plus souvent répéter et vérifier, se trouvent quel- 
quefois perdues au milieu de fausses théories d’où l’on 
peut les extraire? Qui ne sait que la critique d’une erreur 
ingénieuse ou d’une hypothèse plus ou moins vraisembla- 
ble ouvre quelquefois des aperçus nouveaux, et soulève 
des questions qu’il est utile et possible de résoudre? D’ail- 
leurs , bien qu’une différence profonde de méthode sé- 
pare le développement antique et le développement mo- 
derne de ces sciences , cependant , comme toute méthode 
se compose d’une combinaison plus ou moins heureuse 
des procédés naturels de l’esprit humain , certaines fautes 
des anciens physiciens feront mieux ressortir des fautes 
analogues mieux dissimulées chez quelques physiciens 
modernes. On comprendra mieux le danger de telle idée 
à priori, quand on verra dans quels écarts elle a entraîné 
ceux qui l’ont suivie avec rigueur, sans avoir été arrêtés" 
dans leur marche logique par l’utile contrôle de l’expé- 
rience. On comprendra mieux le mérite de tel procédé, 
quand on verra qu’en le suivant, il y a quelques mille ans, 
on avait déjà été mis sur la voie de vérités aujourd’hui 
démontrées , ou qui paraissent devoir l’être bientôt. 

On ne conteste guères l’utilité de l’histoire moderne 
des sciences. Or, elle suppose leur histoire ancienne. A- 
vant te XVI e siècle, la science dete Nature n’était guère 
en Europe qu’un extrait infidèle de la science gseeque et 
orientale, avec quelque liberté dans le commentaire et 
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quelques découvertes récentes. Cet ancien fonds n’a dis- 
paru que lentement , à mesure que la science s’est enri- 
chie par une méthode nouvelle. Comment cette science 
est-elle devenue ce qu’elle est? On ne pourra le savoir „ 
bien , si l’on ignore ce quelle était f si l’on ne peut pas 
distinguer ce qu’elle doit à la spéculation antique, et ce 
quelle doit à l’induction expérimentale. Or, la connais- 
sance du passé d’une science aide à en juger l’état présent, 
à en prévoir et même à en préparer les progrès ultérieurs. 

g 3. — Difficultés spéciales de cette histoire. 

L’histoire des sciences physiques pendant une période 
quelconque est sans doute difficile à faire, mais l’histoire 
de ces sciences dans l’antiquité offre des difficultés d’une 
nature particulière. 

Les idées des anciens sont parfois si différentes des 
nôtres, que, lorsqu’on les comprend, on craint de se 
tromper. D’ailleurs leur langage scientifique ressemble 
fort peu à celui auquel nous sommes accoutumés. L’ob- 
scurité des théories et celle du langage, séparées ou réu- 
nies , rendent difficile à saisir la pensée des auteurs dont 
les ouvrages nous restent. Ce n’est pas tout : il est d’au- 
tres auteurs plus nombreux et dont quelques-uns ont joué 
un rôle important dans la science, mais dont les théories 
ne nous sont connues que par de courts fragments de 
leurs écrits , ou , ce qui est pis encore , par des ouvrages 
d’une authenticité douteuse, ou bien par des analyses 
plus ou moins infidèles, par des citations souvent contra- 
dictoires, éparses çà et là chez divers écrivains. Il faut 
donc recueillir ces membres dispersés et incomplets, en 
trouver la place véritable, et puis deviner l’ensemble, 
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autant qu’il est possible de le faire. C’est toujours un 
avantage d’avoir rassemblé ces restes précieux. 

Cette restitution des systèmes antiques ressemble à 
celle des animaux fossiles. Elle a de même sa certitude 
dans des limites et à des conditions déterminées, ses de- 
grés de probabilité, et ses chances d’erreur. Quand nous 
n’aurons que des conjectures , nous tâcherons de ne les 
donner que pour ce qu’elles vaudront en effet. 

§ 4. — Méthode et plan de cette histoire. 

Il résulte suffisamment de notre définition des sciences 
physiques 1 et de nos considérations sur l’étendue de 
notre sujet*, que l’unité de cette histoire n’est factice, 
ni. quant aux limites de temps et d’espace où elle se cir- 
conscrit, ni quant aux sciences qu’elle embrasse, et qui 
étaient liées encore plus étroitement entre elles par l’es- 
prit synthétique des anciens , quelles ne le sont de nos 
jours. Il n’est pas moins évident que cette histoire doit 
offrir des faits extrêmement nombreux et variés. Nous 
avons dit quelles idées présideront à l’exposition et au 
jugement de ces faits. Mais de plus leur variété même 
exige qu'ils soient présentés d’après une méthode exacte 
et sévère , et qu’ils viennent prendre leur place dans un 
plan net et bien conçu. 

•Quelle sera notre méthode? 

Avant d’énoncer nos idées sur l’ensemble du dévelop- 
pement des sciences physiques dans l’antiquité, nons de- 
vrons d’abord montrer ce développement dans tous ses 
principaux détails. 

I Voyez 2" partie, chap. 35. — 2 Voyez Appendice, 8 1". 
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Dans cette première partie de notre tâche , nous pro- 
posant de faire voir comment sur chaque point l’esprit 
humain est allé de l’ignorance au savoir ou à l’erreur, ou 
plutôt à un mélange d’erreur et desavoir , nous traiterons 
d’abord à part l’histoire de chaque science, et dans cha- 
que science même nous prendrons à son point de départ 
chaque grand ordre de découvertes, chaque grande théo- 
rie , et nous en suivrons le développement à travers tous 
les temps , en subordonnant l’ordre chronologique à celui 
qui nous semblera le plus capable de faire comprendre 
la filiation des idées. L’ordre suivant lequel nous classe- 
rons les sciences et les parties principales de chacune 
d’elles sera loin d’ètre arbitraire : ce sera précisément 
celui qu’elles tenaient , suivant nous, dans la pensée do- 
minante des anciens. Pour eux, en général , la métaphy- 
sique de la Nature précède et domine les sciences physi- 
ques, dont elle est à leurs yeux le point de départ, et 
non la conclusion : c’est par elle que nous commencerons. 
Puis nous passerons à la théorie des éléments et à la phy- 
sique proprement dite. Enfin , nous aborderons l’histoire 
des sciences moins générales, qui offrent des applications 
continuelles de celles-là , et qui se distinguent les unes 
des autres par les parties de l’univers soumises à leur in- 
vestigation : nous ferons donc , en dernier lieu , l’histoire 
de l’astronomie, de la météorologie, de l'étude du globe 
terrestre et des êtres vivants. C’est ainsi que nous espé- 
rons pouvoir donner l’inventaire régulier de cette partie 
de la science antique. 

Ensuite, après l’analyse, viendra la synthèse. Dans 
une seconde partie beaucoup plus succincte, généralisant 
et résumant les faits classés dans la première, nous divi- 
serons l’histoire commune des sciences physiques dans 

* 
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l’antiquité en époques, marquées chacune par quelque 
direction nouvelle de l’esprit humain , et nous présente- 
rons pour chaque époque le tableau général du progrès 
de toutes ces sciences , de leurs influences réciproques , 
des influences quelles ont exercées sur la philosophie , la 
religion , l’ordre social , et de celles qu’elles en ont reçues 
elles-mêmes. , 

Convaincu que, pour une histoire si complexé, cette 
double méthode a plus d’avantages et moins d’inconvé- 
nients que toute autre, nous laisserons à l’application le 
soin de la justifier, et nous nous bornerons, quant à 
présent, à l’éclairer par une comparaison. 

La méthode que nous suivrons dans la première partie 
est analogue à celle de l’anatomie comparée. De même 
qu’on suit les transformations de chaque organe dans 
tout un embranchement de la série animale, de même 
nous suivrons les transformations de chaque théorie à 
travers tous les temps et toutes les écoles de l’antiquité. 
En anatomie comparée, partir de l’organisme le plus par- 
fait, ce peut être une utile méthode de découverte , su- 
jette pourtant à bien des dangers. Partir de l’organisme 
le plus rudimentaire et s’élever graduellement jusqu’au 
plus parfait, qui est aussi le plus compliqué, c’est la 
meilleure méthode d’enseignement et c’est peut-être la 
plus prudente, même pour les découvertes. Nous ne 
partirons point de la science moderne pour en chercher 
les rudiments dans l’antiquité. Nous craindrions de nous 
laisser aller, comme les Régnault 1 2 , les Dutens* et tant 


1 L'origine ancienne de la physique nouvelle, par le P. Régnault, 2 volumes * 
in-12. Paris, 1734. 

2 Origine des découvertes attribuées aux modernes , par M. Dutens. 2' édi- 
tion considérablement augmentée, S volumes in-8‘. Paris, 1776. 
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d’autres, à de fausses assimilations. Dans une histoire, 
il faut remonter d’abord à l’origine , puis suivre le cours 
des événements : c’est ce que nous ferons. Nous pren- 
drons les opinions des anciens sur la Nature , au premier 
instant où on peut les saisir, et nous en suivrons jusqu’au 
bout la marche et les progrès. Seulement, nous nous 
souviendrons que, dans l’histoire des sciences comme en 
anatomie comparée, il faut toujours avoir présente à la 
pensée la forme la plus parfaite de chaque théorie comme 
de chaque organe, pour en reconnaître les rudiments, 
même sous une forme très-imparfaite. C’est ainsi qu’en 
conservant à la science antique son caractère propre et 
en la considérant à son point de vue, nous pourrons ce- 
pendant la juger d’après la science moderne. 

La méthode que nous suivrons dans notre seconde 
partie est analogue ^ celle qu’on nomme assez commu- 
nément zoologique, et dont le résultat est d’assigner à 
, chaque espèce animale ou végétale sa place dans la clas- 
sification des êtres vivants, d’après l’ensemble de ses or- 
ganes et de ses fonctions. De même , l’objet de notre 
seconde partie et le résultat de la méthode que nous ÿ 
suivrons seront d’assigner, à chaque savant et à chaque 
école de l’antiquité, le rôle qui leur appartient dans l’his- 
toire de la science, d’après l’ensemble de leurs doctrines. 

Pour atteindre le but de ces deux parties de notre 
œuvre , nous tâcherons , d’une part , de bien distinguer 
l’individualité de chaque système et d’en poser nettement 
les caractères; d’autre part, de noter entre les systèmes 
divers , soit les ressemblances spéciales," soit certains ca- 
ractères communs, conséquences nécessaires de l’unité 
de l’esprit humain. Dans l’histoire des sciences comme 
en histoire naturelle , si l’on se préoccupe d’abord et sur- 
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tout des ressemblances,, on reste dans la confusion ou 
bien on y retombe : à force de vouloir voir tout dans 
chaque chose, on finit par ne rien voir, ou du moins 
par ne rien distinguer. Telle est la tendance des systèmes 
idéalistes, pour qui l’individualité disparait et s’absorbe 
dans la généralité. Au contraire, la tendance des sys- 
tèmes exclusivement empiriques consiste à ne voir en 
toutes choses que des faits isolés , et à se perdre dans des 
distinctions à l’infini. Mais un spiritualisme sage et ferme, 
ne sacrifiant ni la raison à l’expérience, ni l’expérience 
à la raison , comprenant l’ordre des faits et l’ordre des 
idées sans les confondre et sans les absorber l’un dans 
l’autre , maintient la variété des phénomènes et des êtres 
sous l’unité des conceptions de l’intelligence : il en résulte 
que , dans l’histoire des sciences , cette philosophie est 
celle qui sait le mieux conserver aux systèmes leur indi- 
vidualité et leurs caractères propres., en les distinguant 
par leurs différences et en les rapprochant par leurs res- 
semblances véritables. 

Pour répandre plus de clarté sur l’histoire des sciences 
physiques dans l’antiquité et pour faciliter les recherches, 
nous placerons, avant chacune des deux parties, un som- 
maire contenant les titres des livres et des sections; avant 
chaque section les titres des chapitres, et avant chaque 
chapitre, les titres des paragraphes. Avec cette disposi- 
tion , une table générale et alphabétique des matières , 
utile peut-être, ne sera pas indispensable. 

Mais ce qui nous paraît tout-à-fait nécessaire,, et ce 
que nous promettons, c’est une liste alphabétique des sa- 
vants de l’antiquité, avec quelques indications sommaires 
sur leur époque, leur patrie, leur vie, leur école et leurs 
principaux ouvrages scientifiques , avec des notes sur les 
t. n. 25 
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questions controversées de biographie ou d’authenticité, 
et avec des renvois à tous les endroits de notre ouvrage 
où il aura été question de leurs doctrines. Ainsi , soit 
qu’on cherche l’histoire d’une théorie , d'une époque ou 
d’un savant, on saura où la trouver. 

Quand nous aurons terminé et publié cet ouvrage, 
fruit de longues et pénibles recherches, une critique, 
même bienveillante, y trouvera sans doute bien des cho- 
ses à reprendre, et nous remercions d’avance ceux qui 
voudront bien signaler nos erreurs et nos omissions. 
Nous n’aurons qu’une demande à faire à la critique, et 
sans doute elle paraîtra juste : cette histoire aura été 
faite sur les textes mêmes; c’est aussi sur les textes que 
nous prierons de la juger 1 2 , et non sur des traductions 
souvent très— infidèles. Cette recommandation sera d’au- 
tant plus nécessaire, que les textes des auteurs anciens, 
relatifs aux sciences physiques , sont précisément ceux 
qui ont donné lieu au plus grand nombre de contresens 
dans les traductions même les plus estimées. Il n’est pas 
besoin sans doute d’expliquer pourquoi, et cette remarque 
justifie ce que nous avon^ dit* sur l’utilité philologique 
de cette histoire. 


1 Quand nous ne transcrirons pas les textes , nous y renverrons avec des 
indications suffisantes. Nous demandons grâce d’avance pour quelques er- 
reurs de chiffres qui, dans ces renvois extrêmement nombreux, ne pourront 
manquer d’écbapper ù notre inadvertance ou â celle des imprimeurs. 

2 Dans le S 2 de cet Appendice. 

I 

* * * 

* A .4 ’ 1 
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ü- 5. — Tableau des divisions principales de l’histoire des 
sciences physiques dans l’antiquité. 

Voici , en quelques lignes , le sommaire de cet ou- 
vrage : 


PREMIÈRE PARTIE. 

HISTOIRE ANALYTIQUE DES SCIENCES PHYSIQUES 
DANS L’ANTIQUITÉ. 


livre premier. — Histoire ancienne des notions pré- 
liminaires que suppose la science de la Nature. 

Section 1 re . — Histoire ancienne des opinions sur la 
valeur et la méthode des sciences physiques. 

Section 2 e . — Histoire ancienne des idées métaphy- 
siques applicables à la science de la Nature. 

livre second. — Histoire ancienne de la théorie géné- 
rale des corps. 

Section 1 rc . — De la nature des corps en général. 

Section 2 e . — De la nature des phénomènes physiques. 

Section 5 e . — De la nature des causes physiques. 


livre troisième. — Histoire ancienne des sciences de 
la Nature inorganique. 

Section 1 re . — Théorie des éléments , de la composition 
cl des transformations des cot'ps , ou chimie théorique des 
anciens. 

Section 2 e . — Physique proprement dite. 

Section 3 e . — Astronomie. 

Section 4 e . — Météorologie. 
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Section 5 e . — Géographie physique. 

Section 6 e . — Minéralogie théorique. 

Section 7 e . — Géologie. 

Section 8 e : — Cosmogonie. 

livre quatrième. — Histoire ancienne des sciences de 
la ISature organique. 

Section \ re . - — Du principe de la vie animale et végétale. 
Section 2 e . — Anatomie et physiologie végétales. 

Section 3 e . — Anatomie, physiologie et psychologie 
comparée des animaux et de l’homme. 

Section i c . — Idées sur les classifications. 

Section 5 e . — Idées sur les fossiles et sur l’onigine des 
espèces vivantes. 

DEUXIÈME PARTIE. 

HISTOIRE synthétique des sciences physiques 

DANS L’ANTIQUITÉ. 

livre premier. — Sciences orientales dans leurs rap- 
ports avec celles de la Grèce et de Rome. 

livre second. — Sciences des peuples de l’Occident 
avant leurs rapports avec la Grèce. 

livre troisième. — Premières notions scientifiques des 
Grecs avant l’école d’Ionie et l école italique. 

livre quatrième. — Progrès des sciences physiques en 
Grèce depuis Thaïes jusqu’à la fondation d’Alexandrie. 

livre cinquième. — Progrès et décadence des sciences 
physiques en Grèce , depuis la fondation d Alexandrie jus- 
qu’à la proscription de la philosophie païenne sous Justinien. 
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livre sixième. — Diffusion de la science grecque dam 
l’empire romain. 

livre septième. — Persistance des idéef populaires. 
Invasions réitérées des idées orientales. Influence du Chris- 
tianisme. 

livre huitième. — État des idées scientifiques dans 
l’empire d’Orient et en Occident après l’édit de Justinien 
contre les philosophes. 


APPENDICE. 

Dictionnaire biographique et chronologique des physiciens 
dans l’antiquité. 


Cet ouvrage formera cinq tomes in-8°, dont les quatre 
premiers seront consacrés à la première partie, c’est-à- 
dire à l’iiistoire analytique des sciences physiques d ans 
l’antiquité , et le cinquième à la deuxième partie , c’est- 
à-dire à l’histoire synthétique de ces mêmes sciences. Le 
tome premier comprendra les deux premiers livres de la 
première partie et les deux premières sections du troi- 
sième livre, c’est-à-dire l’histoire des notions prélimi- 
naires, l’histoire de la théorie générale des corps, celle 
de la chimie théorique et celle de la physique proprement 
dite. Le tome second, qui devra probablement être divisé 
en deux parties à cause de sa trop grande étendue, sera 
rempli tout entier par la troisième section du troisième 
livre, c’est-à-dire par une histoire de l’astronomie an- 
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cienne, présentant pour la première fois, dans un en- 
semble méthodique, le tableau des progrès de Y astrono- 
mie physique dans l’antiquité, et aboutissant à des résul- 
tats nouveJbx , où l’on trouvera un ample complément 
et de nombreuses rectifications pour toutes les histoires 
de l’astronomie mathématique , publiées jusqu’à ce jour. 
Le tome troisième sera consacré aux sections suivantes 
<lu troisième livre, c’est-à-dire aux autres sciences rela- 
tives à la Nature inorganique. Le tome quatrième con- 
tiendra le quatrième livre, c’est-à-dire l’histoire analy- 
tique des sciences physiques relatives aux phénomènes 
de la vie végétale et animale. Enfin , le tome cinquième 
comprendra toute la seconde partie et l’appendice, c’est- 
à-dire le tableau général du progrès des sciences physi- 
ques dans l’antiquité, et le dictionnaire biographique des 
physiciens anciens. 


FIN. 
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